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L A 

THERAPEUTIQUE 


Dû l’on en trouve les vrais fonde- 
mens 3 on enfeigne la méthode qu’on 
doit fuivre dans la cure des mala¬ 
dies , & les loix de la nature, & de 
f artaufquelies il faut s’aflujettir ; des 
remedes choifis >on donne l’expli* 
cation phyfique , & méchanique 
de leurs opérations, & la maniéré 
de les appliquer à propos ; le tout 
établi fur des raifonncmens folides, 
& éclairci par beaucoup d’Obfer- 
vations pratiques ; Ouvrage très- 
utile , ou même néceffaire , non pas 
tant pour diriger un Praticien du 
commun, que celui qui s’attache à 
une pratique rationnée, fure, Ss 
abrégée. 



TABLE 

DES CHAPITRES 

Contenus dans ce feptiéme* 
Volume. 

SUITE 

DE IA P REM 1ERE SECT1 ON’,. 


Chapitre VIII. 



tions qui fe font par la peau * 
page t 


Tome VIT, 







T A ÉLI 


C H A P I T K E I X. 

T)u préjudice que caufe le déran¬ 
gement des évacuations fim- 
guines 3 & autres } 58- 

Chapitre X. 

De la produélion des maladies 
par d'autres maladies 3 oU , 
de la foiUefife originelle , ou 
accidentelle , confderée comme, 
caufe des maladies , 112. 

Chapitre XL 

Du changement des fiéges des ma - 
ladies 5 ou plutôt des caufes 
morbifiques y ou de la métaf 
ta fe * i$9 



DES CHAPITRES, vif 
Chapitre X I I. 

De la connoijfance raifonnée de 
l’état du pouls de la ma¬ 
niéré d’en tirer un diagnofiie 
jufte dans l’état de maladie , 

Chapitre XIII. 

De la maniéré de juger du fang 
forti des veines , & d’en tirer 
des prognojlics 9 313 

Chapitre XIV. 

De la maniéré de bien juger des 
maladies par l’infpeélion de 
l’urine % & des autres excré- 
mens , 336 



vnj TABLE DES CHAP 1 T. 
Chapitre XV . 

Des crifes y & jours critiques 
établis fur une expérience rai- 
formée 9 42.7 

Tin de la Table des Chapitres,. 


IA THERAPEUTIQUE 



THERAPEUTIQUE 

D E 

M. FR. HOFFMANN. 

SUITE 

DE LA P REMIBRE SECTION. 


CHAPITRE VIII, 

Du préjudice que caufe la fuppreffion des 
excrétions qui fe font par la peau, 

SOMMAIRE, 

I. Xécejfité des excrétions , IL Les excré¬ 
tions doivent égaler la quantité des ali¬ 
ment ; III. A quoi le Médecin doit 

Tmç Vf U A 





% LA MEDECINE 

/ pendre garde. IV, Divers couloirs pré¬ 
parés a cette fin. V. Mauvais effets dç 
la fuppreffion de la tranfpiration ; VI, 
Parce que c’eft la principale des excré¬ 
tions , & que fa matière efttfes-pernicieu- 
fe. VII. L’air efi la principale caufe du 
dérangement de la tranfpiration. VIII, 
Origine des maladies des faifons ; IX, 
Des maladies épidémiques ; X.Et même, 
des endémiques : XI. Du fcorbut} XII. 
Des fievres , & fluxions çatanheufes. 
XIII. L’obftruâion des pores caufe la 
fievre à Caries-Bade, XI V. La fup¬ 
preffion de la tranfpiration aigrit les ma¬ 
ladies de cacochymie , & produit celles de 
la vieilleffe. XV. Dommage que caufe 
le reflux de la matière tranfpirable} 
XVI. Celui des ulcérés coulans de la 
tête , de la tigne , &c. XVII- Le re¬ 
tranchement des cheveux dans la plica , 
XVIII. Du reflux de la matière de la 
galle viennent de graves maladies de la 
tête i XIX, Des afihmes ? des fievres \ 
XX. Des enflures hydropiques , des 
tranchées , & des cours de ventre. XXI. 
Effets de la confolîdation des vieux ul¬ 
cérés ,* répilepfle , les maladies des ’ieux % 
XXII. La pleuréfie , les accïdens des 
poifons ? les tranchées ? &c. accident des. 
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Muter es dejfeicbés. XXIII. Mauvais ef¬ 
fets du reflux des exanthèmes. XXIV. 
Preuves tirées de L’expérience. XXV. 
Mauvais effets du reflux de l’éryfipele ; 
la léthargie>l’inflammation du ventricule p 
XXVI. Mauvais effets de la répereuff- 
fiion de la goûte aux pieds , aux mains p 
&c i XXVII. L’épilepfie , Vapoplexie t 
XXVIII. L’afthme , XXIX. La car- 
dialgie , le hocquet , L’inflammation de 
Peflomac , XXX. Le calcul , la colique „ 
XXXI. Effets de la foibleffe dans la 
goûte , XXXII. Ou de la faignée faite 
mal-à-propos. XXXIII. Mauvais ef¬ 
fets de la répeuuffion des fueurs criti¬ 
ques y comme de celles des aiffelles, &c i 
du reflux de l’enflure des pieds , XXXIV*. 
Des bubons vénériens , de la gonorrhée 
virulente arrêtée. XXXV. Effets dan¬ 
gereux de la fuppreffion de la liqueur qui 
coule dans le rhume du cerveau ; de celle 
des fleurs blanches, 

ne peut examiner avec 
peu d’attention l’art 
sc lequel la machine de 
tre corps efl conftruite, 
& l’admirable configuration de fes 
parties, fans s’appercevoir qu’elle eil: 

Aij 
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compofée pour la plus grande partie 
d’un amas d’organes fécrétoires , 
excrétoires. En effet les fécrétions , 
ük les excrétions font fi utiles 3 Ôc 
même fi néceflaires à la çonfervation 
de la vie , & de la iànté , que fans 
elles le corps ne peut être ni vivant, 
ni fain , ni vigoureux , ni propre à 
exécuter les fondions de l’ame, ni à 
prendre l’accroiflement auquel il eft 
deftiné. Rien de plus expolé que'lui 
4 là corruption , & il ne peut s’en ga¬ 
rantir fans la continuité, & la liberté 
du mouvement progreffif du fang , 
& de toutes les liqueurs 3 produite 
par la force de la contradion, fk de 
la dilatation des folides, mouvement 
qui eft en même tems caufe de l’a» 
gitation inteftine des parties confti- 
tutives du fàng d’où dépend fa cha¬ 
leur. Mais ce mouvement progreffif, 
& furtout le choc continuel des par¬ 
ties du fàng les unes contre les au¬ 
tres , leur donne à la fin une autre 
figure, un autre tiffu , un autre vo¬ 
lume ; & les liqueurs s’éloignent de 
leur température douce s &: bénigne, 
pour en prendre une faline fulphut 
feijfe, ou même vifqueufe, lefquellef 
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font également contraires à la vie. 
Il eft donc néceffaire que les liqueurs - 
intempérées , & qui font devenues 
inutiles à la nutrition , & à la conti¬ 
nuation des mouvemens vitaux fe ré¬ 
parent de celles qui peuvent y fcrvir s 
& que des alimens folides, & liqui¬ 
des , propres à réparer leur diffipa- 
tion , rempliffent le vuide que leur 
fortie laide dans les vaiffeaux. Or ces 
différentes opérations ne s’exécutent 
qu’au moien des fécrétions, & des 
excrétions. Leur néceffité eft donc 
évidente , & il eft également clair 
qu’on ne peut vivre long-tems fans 
prendre d’alimens folides, & liquides. 

II. Ce n’eft pas tout : il faut qu’il y 
ait une proportion entre les alimens, 
&c la matière des excrétions, & cette 
proportion eft une égalité parfaite 
dans ceux dont le corps a pris un ac- 
croiffement raifonnable. Delà vient 
qu’un corps adulte mis dans la ba¬ 
lance ne pefë pas plus au bout dff 
huit jours qu’il ne fefbit avant ce 
tems i bien que dans cet intervalle un 
homme vigoureux , & occupé d’un 
travail fatigant , ait pris cent livres 
d’alimens. Il faut même remarquer 
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que s’il y a augmentation de poids 
ce qui ne peut arriver que parce que 
les excrétions ne répondent pas à la 
quantité des alimens , cet excédent 
efl: vicieux, & l’on doit s’attendre à 
une maladie infaillible. Car l'écono¬ 
mie animale ne demande pas feule¬ 
ment un nombre , un poids , une 
meiure fixes , mais elle ne s’entretient 
que par une jufte proportion , & une 
quantité modérée tant au regard dé 
la matière, que des mouvemens, Sc 
tout excès de mouvement, de^ ma¬ 
tière , ou d’humeurs, foit en qualité f 
foit en quantité, l’offenfe, la blefle. 

III. La confervation de la vie, êë 
de la fanté , demande donc que le 
Médecin fafiè exaélement attention à 
la proportion des alimens , & des 
excrétions. Car je penfe avec Hippo¬ 
crate dans fon Traité du Régime que 
la meilleure manière de préferver le 
corps de la mort, & des affeétions 
maladives de diverfes efpeces-, eft 
de proportionner les alimens aux for¬ 
ces , & même à l’exercice du corps, 
en obfervant cette réglé , que plus le 
corps efl; robufte, plus il a de force 9 
plus fes vaiflTeaux font grands, fes 
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fibres fermes * plus il eft en état de 
prendre d’alimens, &: d’en faire la 
digeftion. Il faut auffi faire une diftinc- 
tion entre les alimens. Ceux qui fe 
digèrent ailëment, & paflênt promp¬ 
tement dans les vaiffëaux, & les ex¬ 
crétoires , font plus faîutaires que les 
autres ; & au contraire ceux qui fe di¬ 
gèrent difficilement, &: paflent avéc 
peine dans les excrétoires, enfin qui 
s’arrêtent en différens endroits > font 
ennemis de la fanté. Il faut donc in¬ 
terdire l’ufage des uns, s’en tenir 
aux autres. Je finis par une réflexion-» 
c’eft qu’on doit regarder comme un 
Médecin prudent , &: habile , celui 
qui eft en état de déduire les eau fes 
originaires des maladies de la nature 
des alimens, fk des excrétions, & du 
caractère, & de la quantité des unes » 
& des autres, 

IV. Mais comme les divers ali¬ 
mens ne font pas de même cara&ere, 
& même en ont un très-différent, les 
uns étant vifqueux, falés, âcres, aci¬ 
des , fulphureux, fpiritueux, d’autres 
d’un tiflu compad, & tous aiant quel¬ 
que qualité dominante, la Providence 
toujours attentive du fouverain Ou- 
Aiiij 
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vrier^a conftruït divers couloirs apil 
propriés au caractère de chacun de 
ces alimehs, &: à la fortie de toutes 
les matières hétérogènes. En effet le3 
parties les plus groflieres, & fuccu- 
îentes, des alimens fortent par le cal 
bal inteftinal, avec beaucoup d’im¬ 
puretés biîieufes, &: une quantité de 
récremens faillis, & fulphureux, & de 
mucofîté féparée dans les glandes des 
gros inteftins. Le couloir des reins dont 
ne paffage à une férolité excrémen- 
teiiiè chargée de molécules fulphu- 
reulcs, & terreufes épaiffes 5 & beau¬ 
coup de parties aqueufes , chargées n 
de molécules déliées , falines, & lul- 
phureufes 3 s’évapore par les pores de 
la peau fous la forme d’une tranfpi- 
ration infenfible , dont l’excrétion ne 
s’arrête jamais. Je ne disr ien de ces 
excrétions de matière mucilagineufe 
qui s’amaffe , & fe fépare, dans la 
fubftance glanduleufe des narines, du 
palais, & des bronches, & qui fait 
la matière des crachats , & de ce 
qu’on tire en fe mouchant. 

V. Chacun de ces excrétoires fait 
continuellement fortir du corps les 
excrémens aufquels ils doivent donner 


MAISONNEE. $ 

^aflage. Tant qu’ils s’acquittent dé 
leurs fonctions dans le tems conve¬ 
nable., & la quantité feqtiife, ils en¬ 
tretiennent l’intégrité du corps, & de 
les- opérations > mais dès que leurs 
Fondions îânguiflfent, & que la ma¬ 
tière qui devoir fbrtir ne le fait pas 
en quantité fuffifante , il eft inévita¬ 
ble qu’il s’cn enfuive différentes paf- 
fions dangeréufès , & furtout chroni¬ 
ques. J’ai fait voir dans plufieufs Cha¬ 
pitres de la troifiéme partie du fécond 
Tome de ce Traité , le préjudice no¬ 
table que caufe à la fanté le deffaut 
des excrétions faiutaires.On peut voir 
ce que nous en avons dit dans le 
Chapitre, V. intitulé , du deffaut des 
excrétions , fondement principal des mala¬ 
dies , dans le Vie. intitulé de la nature , 
& des effets pernicieux des cbofes qui arrê¬ 
tent les excrétions ; & dans le Chapitre 
VIÎ. dont le titre eft , de la naiffance 
des maladies , furtout épidémiques , a caufe 
des vices de l’air , & des objlacles a la li¬ 
berté de latranfpiration. (a) J’y renvoie 
donc le, Ledeur , & je me contente 
pour le préfent de prouver qu’il n’y 

(a) Médecin. Railbnn. T om. V.p- i?5> iHs 

é 2-47- 
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a point d’évacuation dont la lupprefi 
lion , ou la diminution , foit plus pré¬ 
judiciable , ou plus dangereufe au 
corps, &c qui caufe plus de pallions 
de différentes natures, que la tranfpi- 
ration s ou l’évaporation infenfible 
des impuretés déliées qui fe fait par 
toute la furface du corps, foit qu’elle 
s’interrompe * le fupprime, & que fa 
matière refte dans îe corps, foit qu’elle 
reflue au dedans, après avoir été pouf 
fée à là circonférence. 

VI. Cette propofîtioii n’aura rien 
qui furprenne, fi l’on fait attention 
que le couloir de la peau fert à pu¬ 
rifier toute la mafle du fang , & des 
liqueurs, que cette excrétion eft 
fi abondante , fuivant le calcul de 
Sanétorius, quelle lurpalTe toutes les 
autres réunies. Elle ne peut donc être 
fupprimée que la plus grande quan¬ 
tité des impuretés excrémenteufes ne 
refte dans le corps ; ce qui gâte, & 
corrompt toutes les liqueurs, & leur 
donne une difpofition à la putréfac¬ 
tion , qui ne peut qu’être très-préju¬ 
diciable à la fanté. Mais c’eft encore le 
moindre mal. On fendra bien mieux 
les fuites de cette fuppreflîon, fi Eps 
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fait attention que les impuretés qu’elle 
concentre dans le corps font d’une 
nature faline, fulphureufe, aerienne, 
& étheréè s très-déliée, & três-adivé* 
comme on en peut juger par fes ef¬ 
fets. Car ces particules retenues dans 
le corps, ou repouflees de la circon¬ 
férence au centre * à raifon de leur 
tiffu fubtil , & pénétrant , agiflent 
comme les poifons mortels, qui, en 
petit volume , & en vertu de leurs 
parties déliées, âcres > cauftiques, at¬ 
taquent principalement les parties 
nerveufes , répandent promptement 
par tout le corps des femences fu~ 
neftes, pénétrent intimement les pa* 
ties douées d’un fentiment exquis, Si 
les attaquent, & les agitent fi cruel¬ 
lement , qu’elles caufent les plus ter¬ 
ribles des affedions , des affe&ions 
même mortelles , furtout dans le fyfi 
tême des parties nerveufes. 

YII. La principale des caufes qui 
produifent la fuppreffion de la trans¬ 
piration , eft l’air. En effet comme fa 
pureté , & fa bonne température s 
contribue extrêmement à l’entretien 
de la fanté, il ne peut aufli pécher 
par quelque qualité exceffive , fans 
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lui caufer un grand préjudice , paf 
.cette raifbn principale qu'il touche 
immédiatement toute la furface du 
corps , &: que le différent dégré de 
tenlion qu’il donne à cet organe ,• di¬ 
rige l’excrétion vaporeufe qui fè fait 
par le canal des vaiffeaux qu’il re¬ 
couvre , foit qu’il en caufo l’augmen¬ 
tation , ou , comme il arrive plus 
communément, qu’il en produife la 
fupprefïîon.Ln effet s’il eft trop froid i 
il devient ennemi des nerfs ; il coagule 
' les liqueurs, & roidit les fibres 5 ce qui 
non feulement donne de la difpofition 
aux maladies fpafmodiquës , mais 
eau finit un trop grand refferrement 
des pores , & des vaiffeaux de la 
peau , pouffe vers l'intérieur Tes li¬ 
gueurs, qui y forment enfin des fta* 
gnations, & des ftafes. Quand il eft 
trop humide , il relâche , & réfout, 
la tenfion des foiides; ce qui produit 
Une langueur de la circulation, em¬ 
pêche les liqueurs d’être pouffées avec 
la vigueur convenable aux vaiffeaux 
cutanés , & aux excrétoires qui les 
terminent, retient les impuretés mê¬ 
lées aux liqueurs, & donne naiflance 
aux maladies produites par l’atonie s 
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5c l'impureté des liqueurs. S’il eft trop 
chaud , il raréfié , &: diflout, les IL- 
queurs, & les rend âcres , & biîieu^ 
Tes , par l’augmentation qu’il caufo 
dans leur mouvement inteftin , <k ap-* 
planit le chemin aux maladies mali¬ 
gnes. 11 eft vrai qu’il n ? empêche pas 
la tranfpiration , s’il n’eft en même 
tems humide ; auquel cas il appîanie 
le chemin aux maladies malignes, 
Mais la difpofition la plus contraire 
à la tranfpiration eft l’humidité froide 
de l’air ; parce qu’épaiffiftànt d’un 
côté les liqueurs , d’un autre di¬ 
minuant le reflort des fibres, elle em¬ 
pêche les fucs d etre pouffes libre¬ 
ment par les petits vaifleaux de la 
forface du corps , & que l’affaifler 
ment du couloir eft: un nouvel ob- 
ftacle à l’excrétion des impuretés va- 
poreufes. 

VIII. La difpofition nuifible de 
l’air, &; des faifons, & les change- 
roens dans la tranfpiration qui en 
font les fuites, font auffî caufos de 
plufieurs maladies qui viennent dans 
certains tems de l’année , &z qui font 
quelquefois épidémiques, Hippocrate 
'a donc eu raifon de dire ? telles fié 
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les faifons , telles font les maladies , & 
leurs différens caractères. Si les faifons 
viennent a tems , & dans l’ordre naturel , 
les maladies feguériront atfément, Les ma- 
ladies qui font dans un pais font auffi con-? 
naître a leur tour les changement de difpojt- 
tion de l’air, & ,fuivant fes variations , 
les maladies feront les memes , ou feront 
differentes (a). Or la caufedes mala^ 
dies du Printems eft l’inégalité, & la 
variation de l’atmofphere , qui affoL 
blit extrêmement le reflort des fibres, 
&: furtout la tenlion de la peau , d’ou 
s’enfuit la langueur de la circulation, 
îa diminution de l’évaporation des 
impuretés du faog, & par la fuite la 
pléthore, & la cacochymie, qui font 
deseaufes prochaines de maladies. Les 
maladies de l’Eté font moins caufées 
par la chaleur , que par le froid , 8 c 
l’humidité de l’air » le matin , 8 c pen¬ 
dant la nuit, qui produifent un ref¬ 
ia) Qnalia funt tempora , taies etiam funt 
morbi , & confiitutiones ex ipfis. tempora 
tempefiive , & ordinate , fe habuerint , morbi 
judicatu faciles fiunt ; 'uernaculi autem tem- 
porum morbi indicant mutationes , & prout va~ 
riaverit tempus , fimiles aut dijfimiles erunp 
morbi qui in- hoc t empare oriuntur. Hipp. lib. d$ 
flurjtior. §. 7 ? 
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ferrement des pores. L’Automne eft 
la faifon la plus mal faine de l’année, 
par la feule raifon des variations fré¬ 
quentes de l’air, qui de froid devient 
/chaud, fee dlinmide, & au contraire; 
ce qui ne peut manquer d’interromprç 
légalité de }a circulation , & la libre 
fortie de ia tranfpiration. Et comme 
le froid de l’Hiver, foit fec, ou hu¬ 
mide , interrompt aufB' cette évacua¬ 
tion,il contribue à la génération de dif¬ 
férentes maladies, dont on peut voir 
l’énumération , ainfi que de celles qui 
régnent le Printems, l’Eté , & l’Au¬ 
tomne , dans l’Aphorifme XX. 6c les 
fuivans de la troifiéme Sedion de$ 
Aphorifmes d’Hippocrate , 8c dans le 
premier Chapitre du fécond Livre dé 
Celfe. 1 

IX. Les variations de l’air font 
furtout nuifibles, & fi elles durent 
îong-tems, ôc arrivent fréquemment^ 
elles produifent les maladies épidé¬ 
miques , ou populaires ; parce que 
rien n’eft plus contraire à Légalité de 
la tenfion de la peau , rien ne la dé¬ 
truit plus parfaitement qu’un change¬ 
ment fubit de froid en chati§! ou d’nu4 
jnide en trop chaud. Auffi des Obfèr? 
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gâtions qui ne fe foüt 'jamais démen¬ 
ties nous apprennent-elles que fi dans 
le tems que ie corps eil échauffé par 
la chaleur du Printems, ou de l’Eté t 
& qu’en conféquence l’augmentation 
du mouvement inteflin des parties 
des ligueurs en a rempli la maffe 
d’impuretés excrémenteufes , il fur-, 
vient tout d'un coup un vent froid 
du Nord, qui reffcrre les pores, em¬ 
pêche l’évaporation de la tranfpira- 
rion , çn amafle la matière dans les 
vaiffeaux, & l’oblige d’y fermenter 
elle s’attache aux parties nerveufes, 
& membraneufes , &: produit des 
mouvemens fébriles, fpafmodiques, 
&c convulfifs, des fievres de différente 
çfpece , fouvent accompagnées d’é- 
, ruptions, de petite vérole , de rou¬ 
geole s de pourpre , enfin des flux de- 
ventre plus, ou moins fanglans, dont 
plufîeurs pcrfbnnes font attaquées à la 
Fois. Car il faut regarder comme un 
principe absolument vrai que plus il 
s’amafîe dans le corps d’impuretés 
déliées, falin.es , fulphureufes, plus il 
eft dangereux , & funefte , qu’elles 
foient remues en tout, ou en partie» 
X. Les maladies ordinaires , pu 
particulières* 
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particulières, dans certains païs n’ont 
point d’autre caufè que les variations 
de l’air. Les ouvrages des Médecins 
attellent qu’on voit en Hongrie , & 
en Italie, des fievres aigues d’un très- 
mauvais caraélere, & qui font accom¬ 
pagnées de maux de tête violents, de 
de délire. Or il eft certain qu’en Hon¬ 
grie la chaleur eft très-brûlante pen¬ 
dant le jour, & le froid affez vif pen¬ 
dant la nuit. Lors donc que, le corps 
bien échauffé , on s’expofe fans pré¬ 
caution à la rigueur de ce froid , on 
tombe très-aifément dans cette efpece 
de fievre aigue, qui porte le nom de 
ce Roiaume. C’eft furtout à quoi font 
expofés ceux qui font en fentînelle 
pendant la nuit , & obligés d’être 
Iong-tems en faction ; c’eft mal-à- 
propos qu’on attribue cette maladie 
au trop grand ufage du vin du païs, 
dont les foldats ne font point en état 
de faire une grande confommation. 
Il en eft de même de l’Italie', & fur- 
tout de Rome , où la même efpece 
de fievres malignes, & aigues, caufë 
fou vent des ravages. La chaleur y eft 
très - ardente le jour , & la nuit le 
froid fort aigu. Lors donc que les faa- 
Tme FIL B 
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bitans ont l’imprudence de s’y expo» 
fer, ou d’ouvrir leurs fenêtres, de ma¬ 
niéré que l’air, qui d’ailleurs eft affez 
fouvent mal fain par la quantité d’in- 
fedes dont il eft rempli , faffe im- 
preffion fur leur corps ^ dès le lende¬ 
main fes fondions le dérangent, & 
l’on a une difpolition fébrile , qui 
prend des forces , fi l’on n’v remédie 
promptement, 6c fouvent eft fuivie 
d’un dénouement tragique. 

XL Les mauvais effets de la fuppref- 
fion de la tranfpirarion infenfible ne 
fe bornent pas à produire des mala¬ 
dies aigues ; des pallions chroniques 
endémiques lui doivent encore l’exil- 
tence. En effet c’eft à cette eaufè que 
je rapporte celle des affedions fcor- 
butiques , maladie qui n’eft autre 
que le dernier degré de cacoehimie. 
Car plus l’impureté des liqueurs vi^ 
taies augmente , plus les excrétions, 
& furtout la tranlpiration, devroient- 
elles augmenter ; plus enfin leur fup- 
prdïion eft elle préjudiciable. Or tout 
le monde fait que dans les pais ma¬ 
ritimes , & feptentrionaux , les ha- 
bitans fe nourriffent d’aîimens gref¬ 
fiers, mangent beaucoup de chair * 
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èz de poiffon falés, fumés , Sz en¬ 
durcis , 8 >z qu’ils relpirent un air épais, 
froid, & humide. Dans cette difpo- 
fition de l’air, & des alimens, il ne 
peut manquer de fe former beaucoup 
de fucs cruds , & indigeftes , de 
relier dans le corps beaucoup d’im¬ 
puretés laiines , vilquéufes , 8 z ex- 
crémenteufes, furtout la tranlpiration 
y étant languiffante ; & les couloirs 
ne peuvent manquer de s’obftruer , 6 c 
de fe fermer de routes parts , furtout 
quand une vie fédentaire, 6 z deftl— 
tuée de tout exercice du corps, des 
peines d’elprit fréquentes, ou la trif- 
teffe, viennent s’y joindre ; comme 
les liqueurs, originairement bien tem¬ 
pérées , la férofité, &z la lymphe, de 
fe corrompre par le mélange de dif- 
férens fels, de tomber en putréfadion, 
& , fuivant la différente difpofition 
des fujets, & des tempéramens, de 
perdre leur volatil -, & de fe putréfier 
lentement , ou bien d’acquérir une 
extrême acrimonie fixe , ou volatile. 
Et delà dérivent tous les accidens or¬ 
dinaires aux fcorbutiquesJa puanteur 
de la bouche, les taches livides , la 
corruption de leurs gencives, les ui~ 
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ceres fœtides, & pleins de matière 
îchoreufe , les douleurs fixes, & va¬ 
gues des membres , les fpafmes, & ' 
convulfions, les tranchées dans le ven¬ 
tre , les tremblemens, & contrarions 
des. membres , & beaucoup d’autres 
accidens de même efpece. 

XII. Tous ces accidens mettent la 
vie dans un grand danger. Mais la 
fùppreffion de la tranfpiration à I’oc- 
cafion d’un changement fubit arrivé 
dans l’air , produit encore d’autres 
mauvais effets, que des expériences 
réitérées tous les jours mettent en évi¬ 
dence. On ne peut fortir d’une cham¬ 
bre , ou d’un lit, bien chauds, pour 
s’expofer à un air bien libre, fans fen- 
tir fiir le champ un friffon par tout 
le corps, & la fùppreffion de la tran- 
fpiration qui arrive en conféquence , 
repouffant la matière âcre , & excré- 
mentetifë > vers l’intérieur, & furtout 
les membranes glanduleufes du go- 
fier , de là bouche s des narines , & 
des bronches, caufe la toux, l’énchi- 
frenemenr, les fl xions, & les fièvres 
catarrheüfës. Des expériences très- 
fréquentes nous apprennent' encore 
.que rien ne contribue plus , & n’efi: 
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plus propre à produire des pallions ; 
& des fievres aigues, que de s’expolè? 
a l’air humide , 8c froid , furtout le 
foir , 8c d’y relier pendant quelque 
tems, après quelque aceés violent de 
coiere , ou s’être échauffé à quelque 
exercice violent, ou avoir bu large-* 
ment. C’eft un moien court, & facile 
pour tomber dans les fievres inter¬ 
mittentes , 8c aigues inflammatoires. 

XIII. Mais rien n’éclaircit mieux, 
8c ne démontre plus parfaitement, 
que la caulè des fievres qui viennent 
tout d’un coup eft là fuppreflîon de 
la tranfpiration , que les bains chauds 
de Caries-Bade pris mal-à-propos > & 
fans précaution. Car li avec le corps 
trop plein , 8c trop chargé d’impu¬ 
retés > on ' entre dans le bain trop 
chaud , fans s’être fait daigner , ou s’ÿ 
être difpofé comme il convient, 8c 
qu’on y demeure pendant quelque 
tems, non feulement on eft’ attaqué 
de grands tremblemens de cœur, de 
langueur , de.mal de fêté } mais mê¬ 
me dé fievre intermittente , quelque¬ 
fois continue^ 8c qui arrive i ou vent, 
précédée de frift'on, de douleur de 
dos p 8c de grandes inquiétudes. Or M 



1 % La Médecins 
raifon pour laquelle ces bains caufent 
la fievre fi ailement, & fi fubitement s 
plutôt que d’autres de même efpece, 
c’eft, à ce qu’il me paroît, qu’on trou¬ 
ve peu de bains dont l’eau Toit auffî 
chaude, & que cette eau contient une 
plus grande quantité d’une terre mar¬ 
tiale aftringente de la nature de l’ocre 
& de la chaux, qui a beaucoup de 
difpofition à former des concrétions 
pierreufes ; ce qui fait que Ion appli¬ 
cation extérieure pouffe fubitement 
dans l’intérieur les tumeurs œdéma- 
teufès, confolide les vieux ulcérés, défi 
feche les pullules, les exulcérations, 
& les corrofions de la peau 5 tous 
effets qui attellent la force éminente 
qu’elle a de refferrer les pores, & les 
vaiffeaux de cette partie. Lors donc 
qu’on prend ce bain trop chaud, cette 
chaleur étrangère fait bouillonner le 
fang, & lui donne une grande agita¬ 
tion intefline , furtout dans l’état plé¬ 
thorique , & cacochymique , perv- 
dant que le refferrement des pores 
empêchant l’évaporation des parti¬ 
cules aeriennes fulphureufès du fàng, 
les fait heurter avec force contre les 
parties nerveufès, les arteres, & le 



R AI SOKNï’ï. 1 5 

cœur, & augmente fortement en con- 
fëquence le mouvement de fÿftole s 
& de diaftole du cœur, ce qui pro¬ 
duit la fievre, 

XIV. Ce qui prouve encore le grand 
avantage de la tranfpiration bien ré¬ 
glée , & combien fa fuppreffion eft 
nuifible , c’eft que ceux dont les li¬ 
queurs font remplies d’impuretés, ou 
de parties excrémenteufès , comme 
les gouteux * ne reftentent point les 
accidéns de leur maladie pendant 
l’Eté, tems où ces impuretés fortent 
avec plus de liberté, & d’abondance 3 
par les pores de la peau ; & qu’ils en 
font moleftés pendant le Printefns 5 
& l’Automne , parce que l’épaiiïeur 
de l’atmofphere diminue la tranfpira¬ 
tion , & empêche la fortie des im¬ 
puretés excrémenteufes ; ce qui ne 
manque pas de caufer un grand dom¬ 
mage au corps. C’eft par la même 
raifon que les vieillards , dont la 
tranfpiration eft moins libre, & moins 
abondante, que celle des jeunes gens 5 
& des hommes adultes , tombent 
dans les maladies particulières à la 
vieiîîefTe', comme font principale¬ 
ment le fcorbut } le calcul 3 les ulcérés 
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de la veflie, la galle , les tranchées 
du bas ventre, les diarrhées, les ftran- 
guries, & les maladies des ïeux, & 
des oreilles. 

XV. Quelque graves, & dange- 
reufes , que foient les maladies eau- 
fées par la fuppreffion de la tranfpi- 
ration , & par l’impureté que caufe 
aux liqueurs le mélange des impure¬ 
tés excrémenteufes qu’elle devoir faire 
fortir, il arrive des accidens bien plus 
cruels, & bien plus dangereux, tori¬ 
que cette matière excrémenteufe fé- 
parée de la mafle des liqueurs dans 
les canaux de la peau, au lieu de for- 
tir s’y arrête , & , refluant dans î’in- 
térreur, le remêle âvçc la mafle du 
fang. Alors cette matière agit avec 
la force , & lecara&ere, des poifons; 
c’eft-à-dire , que malgré fon petit 
volume , à raifon de l’aclivité péné¬ 
trante , & ennemie , de fes parties 
hétérogènes, elle irrite vivement les 
iaerfs , & produit des accidens aulîî 
terribles que ceux des poifons. C’eft 
une vérité qu’il ' & intcrretTant d’ap¬ 
profondir , Ôc d’érab.’ir fur des preu¬ 
ves claires, & par des auront rel- 
pcchables , arm de convaincre ceux 
qui 
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qui s’adonnent à la Médecine, que'la 
plus grande partie des canfës des plus 
graves aceidens confifte moins dans 
une matière d’un grand volume., ou 
dans la trop grande quantité, & l’in¬ 
tempérie épaiffe , du fang , & des li¬ 
queurs , que dans un petit volume 
de matière , mais extrêmement en¬ 
nemie des nerfs. 

XVI. Pour commencer par la tête, 
j’ai fbuyent remarqué que ceux qui 
portent leurs cheveux ont été atta¬ 
qués de grands maux de tête, avec 
tintement d’oreilles , & vertige , 
pour être refté mal-à-propos la tête 
nue ; & que d’autres qui étoient af¬ 
fligés de ces maladies en avoient été 
délivrés en prenant la perruque. Rien 
n’eft' plus commun que de voir le 
reflux de la galle laiteufe dans les en- 
fins , caufé par le feul froid , pro¬ 
duire une fievre continue , qui ceflfe 
aufli - tôt que l’excrétion recommen- 
- ce, Sf recommence dès que l’excrétion 
cefle. C’eft ce que j’ai obfervé nom- 
• bjre de fois. Rien n’eft plus dangereux 
que d’appliquer fans préparation con¬ 
venable fur la tête des tigneux des 
©nguens, ou linimens , capables de 
Terne VU G- 
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reflerrer. Car la matière âcre corrom¬ 
pue étant repouflfée vers le cerveau, 
tes membranes , & les racines des 
nerfs , caiife l’épileplie , furtout aux 
enfans, & d’autres graves maladies 
de la tête. Amatus Lufitanus obferve 
qu’une fille d’onze ans , greffe , 8c 
fanguihe, tomba au bout-d’une heure 
en apopléxie , pour s’être lavé la tête. 

( a) Les Mélanges de l’Académie des 
Curieux de la Nature parlent d’une 
perfonne devenue lourde pour avoir 
repercuté par une lotion la matière 
qui fortoit de fa tête ( b ). J’ai remar¬ 
qué. qu’un liniment appliqué mal-à- 
propos fur là tête d’un tigneux de dix 
ans , lui avoit caufé une inflamma¬ 
tion de f œil droit, fuivie de fuppu- 
ration , enfin de perte totale de cette 
partie. J’ai encore vu des ulcérés cou- 
lans de la tête , & lesfdvus(c) défia- 
chés imprudemment par l’ufage d’un 

(a) Âmat. Lufîtan. Cent. I. Obf. 3 6 . 

■ {b) Mifcell. Nat. Curiof. Decad. III. Ann, 
JJLObf.IX. . 

( c) Les Latins ont. nommé Havas , & les 
Grecs K tipiav un petit ulcéré qui vient commu¬ 
nément à la tête . & qui; rend par beaucoup de 
"trous dont il eft percé e un pus fçmblablç à du 
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Unimentcaufcr un afthme convulfif, 
qui fut conlidérabîement foulagé par 
un vélicatoire appliqué à là nuque 
du col. 

XVII. Les Polcnois font fujets à 
une excrétion fàlutaire , & critique , 
de la tête , fort finguliere , qu’ils ap¬ 
pellent Pliea. Elle confifte au trant 
port abondant d’une férolité vifqueu- 
le, excrémenreufe, mêlée de fang, qui 
fuintant des pores de cette partie, &z 
defeendant dans les tuiaux dont les 
cheveux font compofés*, les mêle d’u¬ 
ne maniéré tout-à-fait étonnante, & 
ces boules de cheveux deviennent un 
organe excrétoire particulier, qui Fait 
fortir la férolité vicieufe au grand 
avantage, & fouîagement, du Ma¬ 
lade. Mais, lorfqu’on vient à couper 
les cheveux , le corps eft attaqué de 
maladies férieufes , & même mor¬ 
telles. Car cette opération eft promp¬ 
tement fuivie de douleurs cruelles de 
la tête, d’affauts épileptiques, ou con~ 
vullifs, de' phrénéfîe , de manie, de 
mclancholie , & de vertiges , d’in- 

miel. C’eft de cette double refTemblance aux 
iaïons de miel que lui viennent les noms Grec » 
& Patin. 
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flammations des ïeux, & de goutte 
fereine. Quelquefois la férofité excré- 
menteufe fe jette fur les parties in¬ 
férieures , & produit des douleurs 
gouteufes, & d'autres accidens ref- 
lemblans à ceux que produit la grofle 
vérole. On voit même quelquefois la 
pieuréfie , la péripneumonie , l’hé- 
moptyfre, & la phthifie s’en enfui- 
vre. 

XVÎII. La galle, cette maladie in¬ 
commode , & dégoûtante , ne laifîè 
pas de débarraifer le corps d’humeurs 
falées, âcres, & corrompues , qu’on 
ne peut faire rentrer, ou dont on ne 
peut empêcher la fortie, par un mau¬ 
vais traitement, fans çaufer au corps un 
grand dommage, dont la principale 
différence vient des différentes parties 
que cette matière, maligne attaque , 
& dans -lefquelles elle établit le li.ege 
de fès mauvais effets. Car fi elle fè 

{ jorte à la tête, elle y excite des ma- 
adies très-dangeureufes, comme apo- 
pîéxies , épilepfies , vertiges, affou- 
piffëmens, & vices dans les organes 
des fèns. Les Mélanges de l’Acadé¬ 
mie des Curieux de la Nature par¬ 
lent d’une apoplexie mortelle cauféç 
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par la répercufîion de cette maladie 
( a ) . Mœbius attelle le même fait ( b ). 
Les mêmes Mélanges s’en prennent à 
la même caufe de la perte de la vie 
qui arriva à un Malade ( c ). On peut 
voir la même chofe dans les Ouvra¬ 
ges de Sennert ( d ). Riedlinus rap¬ 
porte l’hilfoire d une fervante , atta¬ 
quée d’une galle très-dégoutante , qui 
tomba en épilepfîs la fécondé fois 
qu’elle fe frotta ( e ). Sennert rapporte 
le même fuccès d’un même traite¬ 
ment (f). Mais c’eft furtout aux en- 
fans qu’il eft pernicieux de faire ren¬ 
trer la galle 5 car outre la fuffocation , 
& autres maladies dangereufes que 
ce reflux leur caufe , Hildanus ob- 
forve que l’épilepfie furvient très-fou- 
vent (g). 

(a) Mifcell. Nat. Curiof. Decad. I. Am. L 
Obf. s 8. 

( b ) Mœbius. Inflit. Med. p. 6f. 

( c ) Mifccll. Nat. Curiof. Decad. II. Am « 
VIII. f. 2JJ. 

( d ) Sennert. Prax. Med. Part. III. Se 3 . IL 
C ' M ' 

(e) Riedlin. Linear. Medicar. Ann. 1696% 
Menf. Mai. Obf. I. 

(f) Sennert. Loc. Citât. 

Ig) Hildaa. C ent.III. Obf. 10. 

Ç ii] 
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XIX. Quand la matière delà galfe 
fe jette fur la poitrine, il en arrive un 
afthme très-dangereux , comme Hil- 
danus l’a obfervé dans un jeune hom¬ 
me de vingt-ans, qui avoit fait paf- 
fer cette maladie à contre tems par 
l’ufage de linimens ordinaires en pa¬ 
reil cas ( a ). Cet Auteur rapporte 
qu’il fut attaqué d’une li grande op- 
preffion de poitrine , qu’à peine pou* 
voit-il refpirer, & lui fencoit-on le 
pouls ; enfin il mourut d'un catarrhe 
fafifoqaant. Il arrive très-fou vent que 
îa rétroceifion de la galle allume dans 
le cœur > Sc tout le genre vafcnleux > 
une fievre consiniie-avec un grand ab- 
battement. J’ai vu fiiccéder une érup¬ 
tion jfalmaire de cette maladie à fèpt 
jours de fievre de cette nature. Les 
vieillards font fiirtout attaqués de la 
galle , & notamment de la galle fei- 
chc , dont le reflux caufe la fievre 
quarte , -.qui ce,de à fon tour lorfque 
la galle reparaît. C’eft ce qui fait dire 
à Langins, /ai vu plus de cent fats la 
galle , & les enflures œdémateufes des jam¬ 
bes , guérir fans le fecours d’aucun re- 
mede par la crife de différentes flevres s 
( a ) Hildan. Cent . III. -Obf. 59. 
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& fur tout de la fievre quarte (a). 

XX. Il arrive fouvent que la ma¬ 
tière virulente de la galle repouffée 
de l’intérieur du corps .au dedans , 
caufe , furtout aux enfans , des tu¬ 
meurs œdémateufes , hydropiques, 
& tympanitiques , avec enflure du 
fcrotum , comme je l’ai obfervé quel¬ 
quefois. C’eft une remarque qui n’a 
point échappé à Hippocrate , comme 
il paroît par une Hifloire remarqua¬ 
ble rapportée dans IbnTraité des Ma¬ 
ladies épidémiques. Ilyavoit 3 dit-il j 
à Æaenes un homme . malade de la galle 
la plus dégoûtante. Dans le dejfein de seîi 
guérir il vint a Milos prendre les bains 
chauds , qui véritablement le guérirent 
de la galle , mais peu de feras apres il 
tomba dans une hydropife dont il mourut 
( b ). Quand la même matière at- 

( a ) Ego fcabiem & crurum œdemata , eut» 
pofi aliarum febrium , tum precipue quart am 
febris crifîm obortam , {ponte -exolefiere, citra 
omne medicamentorum fubfidium pluriës centiës 
’vidi. Langius. Epijl. 1 6. Lib. I. 

(b) Erat Athenis homo quidam fœdijjima fcœ- 
b'te laborans ; atqueutfanaretur accejjit Mtlos . 
ubi calids. funt therrntt > quarum ufu convaluit 
a feabie ,fed paulo poft incidit in hydropem , & 
exinde montais efi. Hipp. Epidem. 

C iiij 
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taque les membranes dés intéftins s 
elle caufe de grandes tranchées , on 
même des dyfenteries. Riviere rap¬ 
porte une Hiftoire mémorable qui 
juftifié cettepropofition (a). Un gou- 
reux aiant pris des eaux minérales, 
i'e refroidit beaucoup i’eftomac, ém 
fuite de quoi il fut attaqué pat tout 
le corps d’une galle accompagnée d’u¬ 
ne démangeaifon très - incommode. 
Elle fut bien-tôt guérie par l’appli¬ 
cation qu’on lui fit aux poignets, 64 
à la plante des pieds, de quelque on¬ 
guent mercuriel. Mais cette friétion 
fut promptement fuivie d’une grande 
diarrhée qui dura pendant.vingt jours^ 
avec des tranchées très - violentes , 
qui cauferent à la fin un flux dyfenté- 
rique. 

XXL Comme le reflux de la ma¬ 
tière de la galle répercutée par l’ap¬ 
plication inconfiderée des topiques, 
caufe par Ion âcreté cauftique qui ir¬ 
rite les parries nobles internes, plu- 
fieurs maladies pernicieufès, de vieux 
ulcérés cônfolidés fur le champ, cau- 
fent par la même raifon de grands 
dommages , & même là mort." En 

( a ) Riv.erius. Cent. III. Obf.Zi. 
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effet les Mélanges de l'Académie des 
Curieux de la Nature attellent que 
la guérifon d’un ulcéré à la cuiffe eau- 
fà l’épilepfie ( a) ; & Tulpius rapporte 
que deux enfans furent guéris de cette 
maladie par des ulcérés coulans de la 
tête , lefquels aiant été imprudem¬ 
ment deffeichés , ils tombèrent dans 
des convullions horribles ( b ). Ama- 
tus Lulitanus parle auffi d’un ulcéré 
de la cuiffe confolidé qui caüfa l’épi* 
lepfie, laquelle ceffa, lorfque î’ulcere 
eut recommencé de couler (c). On 
trouvera des exemples pareils dans 
Bartholin (d) 5 Hiidanus (e ), les Mé¬ 
langes de F Académie des Curieux de 
la Nature („/) , & ceux de Rolinus 
Lentiîius (g). Timæe rapporte aulfî 
que la guérifon d’ulceres aux pieds a 
caufé la goutte fereine .( b ). Un fait 
fèmblable eff encore attelle par Fo- 
( a) Mifcell. Nat. Cariof. Decad. III. Ann* 
JI.Ôbfz 9 . . 

(b ) Tulpius. Qbf. Lib. I. c. 8. 

\c) Amatus Lufît. Cent. II. Hift. 6. 

( d ) Bartholin. Cent. Hift. 10. 

( e ) Hiîdan. Cent. II. Qbf. îo. 

(/) Mifcell. Nat. Curiof Decad. III. Ann . 
II. Obf. z 9 . 

{g) RolïnLentil. Mifcell. Part. I.ÿ. 

( h ) Timæus, In Qper, çcftum. 
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reftus (a) y&z Hildanus parie de h 
confolidation d’un vieil abfcés puru¬ 
lent , qui caufa une grande douleur 
de tête , la perte de la vue , & îex- 
pedoration d’une matière purulente 

XXII. Le même Auteur, dans l’en¬ 
droit cité, rapporte entre autres exem¬ 
ples des mauvais effets de la confo- 
lidation des vieux ulcérés, qu’un hom¬ 
me féxagénaire qui en avoir un de¬ 
puis plusieurs années, le fit guérir par 
un Empirique ; mais que quelques 
mois après il fut attaqué du côté gau¬ 
che d’une pleuréfie avec des douleurs, 
& des points, très-violens, & qu’il 
expedora -une lanie pareille à celle 
qui coulok auparavant de ion ulcéré. 
Dans rOhfemtion XCL de le V e . 
Centurie, il parle d’un Malade qui s’é¬ 
tant defleiché un vieil ulcéré par i’u- 
fage des bains chauds , tomba non 
feulement dans un extrême àbbatre- 
ment, mais fut attaqué de naufée, 
de rots fréquens, <k des mêmes acci- 
dens que s’il avoir pris du poifôn. 
Entre autres exemples je rapporterai 

( a ) Foreft. Obfirvat. Lib. I. 

( b ) Hildanus. Cent. III. Obf. 39, 
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celui d’un homme diftingué , Con- 
feiller d’un Prince , qui fatigué d’une 
défluxion âcre fâlée , avec excoria¬ 
tion vers le malléole du pied droit e 
qui revenok prefque tous les ans 
furtout au Printems , mit defîus. le 
mal , de l’avis de fon Chirurgien, de 
l'eau-de-vie camphrée. Mais peu de 
tems après il fut attaqué de tranchées 
cruelles, & de douleurs dans i’hypo- 
chondre gauche s avec fievre lente s 
agitations involontaires, inquiétudes, 
& conftipation très-opiniâtre , que 
l’ufage des poudres cqmpofées de rii- 
tre , & de cinnabre , & d’une infu- 
fion, fit à la fin ceflèr. Et comme les 
cautères font des ulcérés artificiels 
d’un ufage merveilleux pour débar- 
rafler la tête des impuretés nuifibles 
qui.caufènt fes maladies, en attaquant 
les nerfs , beaucoup d’Obïèrvations 
font foi que leur defleichement a fait 
revenir les mêmes maladies, ou a 
donné naifTance à d’autres. On en 
peut voir une colleclion dans les Mê- 
lahges de l’Académie des Curieux de 
la Nature ( a } , & dans les Obfèr- 

( a ) MifcelL Nat. Curiof. Decad. II. Ann- 
III. Obf. zi}. & Ann. VI. Obf. ici. 
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varions de Pechlin (b). 

XXIII. Pendant que nous Pommes 
fur le préjüdice que caufent les topi¬ 
ques imprudemment appliqués , en 
caufant le reflux des effloreicences de 
la peau, & de la matière qui y cau- 
foit des ulcérations, il ne faut point 
oublier de parier de ces exanthèmes 
qui parodient dans les maladies ai¬ 
gues , dont le reflux caufe des acci- 
dens d’autant plus dangereux, & d’au¬ 
tant plus fâcheux , que leur nature 
efl: plus virulente , & putride. Car 
comme rien ne marque mieux la for- 
ce de la nature que la prompte érup¬ 
tion des puftuîes de la petite vérole, 
des taches pétéchifantes, de celles de 
la rougeoîle , &: du pourpre, & des 
bubons, ou charbons, dans la pefle, 
c’eft auffi un état très - dangereux * 
lorfque par le deffaut de cette force 
ces éruptions ne Portent point , ou 
qu’après avoir paru fous la peau , elles 
viennent à rentrer. C’eft ce qui ar¬ 
rive très-aiiëment à l’occafion d’un 
refroidiflèment, d’une boiflon froide, 
d’une terreur , ou de quelque autre 
paillon de l’ame, ou même de la ii- 
( a ) Pechlin. Lib. Ih Obf. 30. 
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tuation droite du corps, furtout dans 
les fujets épuifés, & dont îe pouls , 
& le reffort du cœur, & des arteres, 
& par une fuite nécefîàire le mouve¬ 
ment du centre à la circonférence, eft 
languiffant. Ce reflux fatal eft ordinai¬ 
rement fuivi de la mort, parce que 
la matière maligne exanthématique 
fc jette fur les membranes du cer¬ 
veau , du ventricule, ou des inteftins t 
ou fur les nerfs des hypochondres, & 
caufe d’autant plus aifément des in¬ 
flammations , des fpafmes , & des 
convulfions de ces parties , que les 
Malades font déjà aftdiblis par la ma¬ 
ladie. La raifon pour laquelle la ma¬ 
tière exanthématique a plus de vi¬ 
rulence quand elle reflue me paroit 
être qu’avant fa réparation le fuc cor¬ 
rompu , ou cauftique , qui en fait le 
caractère , eft mêlé avée le fàng, & 
les liqueurs, qu’il en eft enveloppé, 
& pour ainfi dire, bridé ; au lieu que 
quand il eft livré à lui-même , & dé- 
barrafTé des fouffres balfamiques du 
fang , rien ne fait obftacîe à là na¬ 
ture pernicieufe , & il fait fur le corps 
le même effet que les poifons. Joi¬ 
gnes à cela que quand cette matière 
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fêjourne dans les glandes de la peau -, 
l’agitation inteftine , &: continuelle, 
du fluide éthéré qui y pafle fans ceffe, 
la rend plus lubtile, &; plus maligne ; 
de forte que quand elle vient à être 
repercutée, elle refufe de s’unir, & 
de fè mêler, comme auparavant avec 
la lymphe , & le fang , &: s’infinue 
plutôt dans le$ : parties nerveufès à la 
maniéré des poifons fubtils , & y 
caufe de violentes contrarions fpal- 
modiques. 

XXIV. Si nous confultons à pré- 
fent l’expérience, rien n’eft plus com¬ 
mun que de voir difparoître les exan¬ 
thèmes ,1a petite vérole, la rougeole, 
les taches pétéchiales, & le pourpre, 
pour avoir donné au malade dégoû¬ 
tant de fueur des linges froids. , 
qui fentent encore la lefïive, ou les 
avoir tranfporté dans un autre lit froid. 
Alors la maladie change entièrement 
de face ; les fymptômes deviennent 
plus dangereux ; il furvient des in¬ 
quiétudes , des agitations involontai¬ 
res , des délires , des tremblemens, 
des convulfions, qui font enfin peu 
de tems après terminés par la mort, 
Ç’efl encore une obfervati'on jour- 
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nelle que les Malades attaqués de ma¬ 
ladies aigues exanthématiques tom¬ 
bent promptement dans un abbatte- 
ment des forces, une défaillance, un 
refrodiffèment. des extrémités, & frif- 
fonnemenr de la peau avec foibîefîe 
de pouls, pour s’être tenus trop long- 
tems dans une fituation droite dans 
le lit j ou hors du lit , & qu’il s’en 
enfuit une rétroceffion des effloref- 
cences de la peau, le délire, la con- 
vulfion , ou l’épilepfie , & enfin la 
mort. Ce qu’il y a de fingulier , c’eft 
que les Praticiens ont rarement re¬ 
marqué ce phénomène., dont l’expli¬ 
cation eft cependant toute naturelle. 
Car la caufe de. ces accidens eft l’af- 
foibliflement des forces dans ces ma¬ 
ladies ; or dans cet état la contraction 
du coeur diminue , & le lang qui re¬ 
monte difficilement vers la tête dans 
la fituation droite , accable le cœur. 
D’ailleurs il a plus de peine à circu¬ 
ler dans le cerveau , & les membra¬ 
nes ; ce qui contribue beaucoup à ces 
accidens. Il faut rappeller ici l’Oblèr- 
vation mémorable de Profper Alpin 
(a ), qui rapporte qu’une femme at- 
( a ) Profp. Alpin, de Medicin. Ægtpt.p. j6 % 
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traquée de pefce eut une tumeur dans 
faîne , dont la diminution lui caufa 
un délire , qui ceffa par l’application 
d’une ventoufe qui la fit reparaître. 

XXV. Op doit craindre le même 
danger, le même dommage, s’il n’eff 
plus confidérable , du reflux de la 
matière vicienfe , âcre , ou corrom¬ 
pue , qui caufe la goûte , ôc l’éryfi- 
pele , lorfqu’elle eft répercutée dé 
l’habitude du corps , ou des mem¬ 
bres , vers l’intérieur. Auffi Hippo¬ 
crate remarque -1 - il avec fa juf- 
teffe ordinaire que le reflux de I e- 
ryfipele eft dangereux ( a). J’ai connu 
vin vieillard prefque feptuagénaire, 
qui par l’application extérieure de re¬ 
mèdes tirés de faturne , & du cam¬ 
phre , fit rentrer un éryfipeîe qui cou¬ 
vrait là jambe, 8c fa cuiffe 6c tom¬ 
ba dans une affection léthargique. Le 
Médecin l’aiant traité intérieurement, 
6c extérieurement, avec des cépha¬ 
liques , 6c des balfamiques chauds, 
lui caufa une fièvre violente , avec 
de grandes taches pourprées , qui fu¬ 
rent fuivies du délire , 6c de la mort. 
Je fuis témoin d’un autre malheur plus 
{ a) Kipp. Aphor. XXV. Scsi. VI. 

fingulier. 
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finguîier.Une perfbnne très-fu jette aux 
inflammations eryfipélateufes aiant 
été attaquée de cette maladie , qui 
commence d’ordinaire par un friflon , 
fuivi d’une grande chaleur, le Mé¬ 
decin prit le change, & s’imagina que 
c’étoit un accès de fievre intermit¬ 
tente , & pour la couper , le lende¬ 
main il ordonna 1 emétique , que le 
Malade prit. Il vomit en effet, lar¬ 
gement 5 mais il lui furvint une in¬ 
flammation de l’eftomac, qui fut fui- 
vie de la mort le cinquième jour. 

XXVI. On voir encore plus fou- 
vent les mauvais effets que produit la 
répercuffion de la matière gouteulè 
par l’application des remedes topiques 
fur les articulations. Rien n’eft plus 
naturel que la defcription abrégée des 
dangereux , & monllrueux accidens 
qui s’en enfui vent, que donne Drawi- 
fius, dans un Traité du Scorbut qu’il 
fit imprimer il y a cent ans en par¬ 
lant de la goûte vague fcorbutique. 
Le Leéleur doit me (avoir gré de lui 
tranfcrire tout ce paflàge. IL faut ufer 
de grandes précautions pour empêcher des 
maux plus dangereux , & plus cuifans , 
qui naiffent très-fouvent de ïufage des re- 
Tome FIL D 
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me des emploies pour adoucir \ & calmer r 
les douleurs du fcorbut, Car rien n arrive 
plus aifément ffürtout lorfque te fel vola¬ 
til fcorbutique a acquis un tel degré de 
corruption , qu’il en ait contracté .une qua¬ 
lité virulente. En effet quand cela arrive 
la goûte fcorbutique prend un caractère tout- 
à-fait femblable à celui de l’êryfipele , & il 
arrive , comme dans cette derniere maladie 7 
que le plus léger topique fait rentrer au - 
dedans le fel volatil virulent , qui caufe 
pour lors des accidens beaucoup plus terri¬ 
bles qu’il ne fefoit étant dépofé dans les par¬ 
ties extérieures. Car lorfque ce fel attaque 
les inteftins , d’horribles tranchées , ou mê¬ 
me la p affion iliaque 3 fuivent de près. S’il fe 
jette fur le cerveau 3 le Malade ejl attaqué de 
vertige , d’épilepfie , â’apopléxie , ou autres 
•maladies funeftes de la tête. Quand il irrite. 
le cœur , la défaillance fuit fur le champ , ou. 
même la mort fubite, S’il tourne du coté du 
diaphragme, ou de la pleure> cejl m:e pleu- 
réfie dangereufe. Porté aux poumons, il 
produit la difficulté de refpirer , les inquié¬ 
tudes des environs du cœur , les toux fert¬ 
iles , & fuffocantes, les hêmoptyfies , &c. 
En un mot ce fel virulent, & très-miif b ’e , 
eft capable de caufer aux parties internes le 
même dommage que ferait de poifon. Je 
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fais encan que s'il reflue de Lui-même, ou 
far l’application de quelque topique , il 
caufe en peu d’heures une enflure de tout 
le corps , avec de .grandes incommodités du 
mur , de la même maniéré qu’il arrive a/fez. 
communément dans la fievre de Hongrie a 
& dans les maladies produites par la cor¬ 
ruption des liqueurs (Va ). 

( a ) Maxima cautione opus ejl ne dum dote- 
res leniuntur-, atque fedantur, gravmsma- 
gisperniciofum , malam ingrudt ; quod quidc-tn 
imprimis facile contingit, quando volatile fcor- 
buticumfal in.côir-Upt,ionefua.eoproce]ft, m vi¬ 
rulent am indolemcontraxerit. Hoc enimfifac¬ 
tum fuèrit, arthritis fcorb.utica maximatn .citm 
eryfipelate induit convenientium , & haudfecus 
quam in eryfipelate levi tantum repercujjione vi¬ 
rulent um volatile fal ad inieriora corporis rec-e- 
dit, ibique longe periculofiorem ftatum quam in 
externis artubus inducit. Nimirum quando hoc 
fal intefiina adoritur , exquifita ventris termi¬ 
na , quin ipfa paffio iliaca, non facile deerunt. 
Si ad cerebrum feandit , nger venïginem, epilep- 
fiiam, apoplexiam, aliofque truculentos capitis 
morbos, incurrit. Ubi -cor opprimit , illius Jipo- 
thymia adeft > vel fubita plane.mors fequitur. 
Ad diaphragma, & pleuram -, xum vergit, feri- 
culofus pleuriticus fefe-exerit morbus. Adpulmo - 
nés delatum > fpirandi anguftiam , anxietat-es 
pracordiorum, fermas & fuffocatorias tujfes , 
hœmoptyfes, &c. appert. Verbo,quamcumqueper- 
niciem in generis alias venenum internis corpo¬ 
ris partibus fufeitare valet > eumdem etiam pef- 
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XXVII. Les maux que caufe la me- 
taftafe de la matière gouteulè font 
donc en grand nombre, & ne different 
pour le danger, & le eara&ere, que 
fuivant la nature des fujets , & des 
parties, qu’elle attaque. Car quand 
la matière répercutée tourne du côté 
de la partie îupérieure , ou la tête j 
elle "caufe aifémeot une épilepfiey 
comme il paroit par une Obfèrvation 
rapportée par Riviere, ou l’on voit 
que la ceffation des douleurs dé la 
goûte produifk dans un Malade des 
accès depilepfie qui revenoient par 
intervalles, & qui durèrent deux ans * 
au bout defquels les douleurs de goû¬ 
te , qui ne s’étoient fait fentir en au¬ 
cune maniéré pendant la durée de 
répilepfie, recommencèrent à fe faire 
fentir (a). Wepfer dans fon Traité 

fimum hoc, virulentum fal , creare aptum 
eft. Novi etiam ,fi/pente recejftt , ctut incongruis 
medicamentis exterius exéeptum fuit, quod to~ 
tttm corpus hrevi korttrum [patio cum omnibus 
partibus fub magne tordis angore intumuerit , 
eodem mode ac in Hungctrica febre , aliifque ex 
cerruptis fuccis oriundis morbis , nonnunquam 
contingere folet. Drasâfîus. TraStatu Germai 
nie a lingust édita, ex 'verfîoneCeieberrimi Friden ^ 
Hcffmarmi. 

O J Riyerius. Gentfir* III. Qbf. S<. 
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de Fapopléxie , rapporte que le re¬ 
flux de la goûte caufà cette maladie 
( a ) ; 8c Simon Pauli raconte l’hiftoire 
d’un Malade qui dans un leger accès 
de goûte,au lieu des fecoors intérieurs, 
eut recours à des remedes extérieurs 
qui lui cauferent en peu de tems une 
difficulté de refpirer , avec palpita¬ 
tion de cœur, 8c défaillances , fui- 
vies d’une épilepfie, qui dégénéra en 
apopléxie mortelle ( k ). 

XXVIII. Lorfque la matière gou- 
teufe eft imprudemment repouflee , 
8c qu’elle fe jette fur la poitrine , elle 
caufe un afthme convuîfif. C’eft ee 
que nous avons vû arriver plus d’une 
fois dans des fujets cacheéliques pour 
avoir extérieurement appliqué un li- 
niment, d’ailleurs excellent, compo- 
fé de camphre, d’opium, 8c d’efprit 
de vin redifié, ou feulement du cam¬ 
phre en poudre. Car ils font tombés 
dans des inquiétudes des parties voi- 
fines du cœur , 8c une fi grande dif¬ 
ficulté de refpirer , que les Malades 
fo croioient prêts d’être fuffoqués ; ce 

(a) Wepfer. Lib. de Apoplex.p. z- & h 

( b) Simon Pauli. Quadripart. Botmni.fr> 
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qui fut fuivi d’enflure des pieds, êz 
d’hydropifie. Craton rapporte dans 
fes Confultations que l’abus des nar¬ 
cotiques , & des engourdiflans , a 
changé la goûte en aflhme (a) -, & 
Trincavellius rapporte un accident 
pareil. Voici fes paroles. Il nÿ a rien 
de plus dangereux que â'emplokr les aflrïn- 
gens, & les répercujflfs ,pour empêcher la 
défluxion de la matière gouteufe dans les 
parties eu elle a coutume de fe* dépofer. 
Cette faute a jette deux Nobles Vénitiens 
dans un ajlkme très-violent , avec fleyre ton* 
tinue, tremblement de tout k corps } & fia- 
■peur de tous les fens .(b j. C’eft ce que j’ai 
confirmé par plufieurs exemples dans 
ilia Dijfertation fur les effets du reflux de 
la goûte , p. 12. ( r ) 

XXIX. Quand la même matière 
corrompue s’attache aux membranes 

(a) Crato. Çonfil. g. ioiy. Confll. 367. 

(b) Nihil gravius eft quant ufu adfi-ingen’- 
tïum . & repelîentium , pr&cavéré in podaght 
confuetam flnximem. Inde afihmate gravi IJimo_ 
çum fèhre continua duo N obi les Veneti ajfecii , 
cum tremore totius corporis , & omnium fenfuum 
Jlupore. Trincavel. de Rat cm. part, hum . corp. 
Lib. 12. c. I. 

(c) Diflert. De podagra retracedente in cor¬ 
pus ,p. 11.. 
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de reftomac , il s’enfuit trés-fôuvent 
des hocquets * des cardialgies , des 
défaillances , & des inflammations 
mortelles de l’eftomac. Crammer rap¬ 
porte dans fa Differtation fur la goûte* 
qu’un homme attaqué de cette mala¬ 
die le fut auffi d’un hocquet conti¬ 
nuel , & mortel, pour s’être expofé 
pieds nuds à un vent froid. Mœni- 
chen rapporte que des remedes froids 
aiant été appliqués pour calmer les 
douleurs de la goûte, le malade fut 
attaqué de cardiaîgie , & défaillan¬ 
ces * qui ceflerent par l’ufage des fric¬ 
tions fur les genoux , & des véfica- 
toires appliqués aux mêmes parties 
{a). On lit dans les Mélanges des Cu¬ 
rieux de la Nature l’hiftoire d’un goû¬ 
teux , qui calmant fes douleurs par 
la boiflon de l’eau froide > prit un 
émétique qui lui eau fa des vomiflè- 
mens énormes pendant un mois , de 
tems en tems le hocquet , la perte 
de l’appetit, l’augmentation de la foif* 
la fîevre continue, la lùppreffion d’u¬ 
rine. Après fa mort on trouva fefto- 
mac enflammé ( b ). Il y a un peu plus 

(a) Mœnichen. Obf. VIII. p. 2.45. 

( b ) Mifcell. Nat. Curiof. Décati. III. Ann, 
III. Obf. i 47 . 
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d’an an qu’une femme diftinguée âgée 
de cinquante ans , pour fe fouiager 
des douleurs d’un accès violent de 
goûte , mit fur la partie malade une 
poudre compofée de camphre, & de 
minium. La douleur fe calma en effet ; 
mais dans le moment elle tomba dans 
un abbattement extrême, avec cha¬ 
leur fébrile , perte d’appetit, grandes 
inquiétudes dans le voifinage dû 
cœur , envies de vomir, &: agita¬ 
tions continuelles, Je la tirai de cet 
état équivoque avec des émulfions 
compofées de graines de pavot, & 
d’amandes'douces , & l’ufage d’une 
poudre compofée de nitre , & décin- 
nabre , qui firent revenir la goûté 
aux pieds. Je fais auffi que la goûte 
fciatique aiant été répercutée par l’u- 
fage de bains aftringens * fe jetta fur 
le ventricule, & la poitrine, & caufa 
des cardialgies, une fîevre lente hec¬ 
tique } & une toux fèiche } qui fut à 
la fin mortelle. 

XXX. Beaucoup d’expériences font 
auffi connoître que la matière tarta- 
reùfe qui produit la goûte paffe fou- 
vent aux reins 3 & canaux deftinés à 
h fécrétion de l’urine, fk qu’ainfi la 
goûte 
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goûte fe change en calcul -, ce qui eft 
furtout vrai chez les vieillards. Sole* 
narider a donc grande raifon de dire 
que ceux qui ont l'une de ces maladies , 
ont peine à fe /'amer de l'autre , & qu’il y 
a peu de gouteux qui ne foient en mêmetems 
calculeux ( a ). Stifferus attelle dans Ton 
Traité de la Goûte, que les douleurs 
de cette maladie fe font fouvent chan¬ 
gées en douleurs néphrétiques fem- 
blables à la colique , & que celles- 
ci à leur tour fe font changées en dou¬ 
leurs de goûte. 11 fe fait au IG très-aifé- 
nient un changement de la goûte ren¬ 
trée , en violente colique. Car la ref- 
femblance de ftruéture 5 & de difpo- 
fition aux contra&ions fpafmodiques 
qu’ont les ligamens nerveux , tendi¬ 
neux , &c glanduleux , des articula¬ 
tions , avec les membranes des intef- 
tins 5 eft caufe qu’elle paGe prompte¬ 
ment des articulations aux inteftins, 
de ceux-ci aux articulations. Cette 
métaftafe n’étoit point inconnue à 
Hippocrate , comme il paroit par le 

( a ) Oui uno laborat ex iis , alterum vix ef- 
fugerepotefl , pauci arthritide dffecli funt , 
qui non in renibus calculum ingenerant. Sole- 
ijand. SeS. I. Cenf. XX. 

Tome VIL E 
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palTage fuivant de fon Traité des Ma¬ 
ladies Epidémiques. Un gouteux étoit 
plus tranquille quand il avoit la colique , 
&, quand il en étoit quitte , il foujfreit 
davantage de la goûte ( a ). Ce que con¬ 
firme Süîenander dans fés Confulta- 
tions j quand il dit qu 'une femme était 
'■ toujours attaquée degoute , quand elle n a~ 
voit pas la- colique , & que la goûte re- 
' prenait avec violence auffi-tôt que la coli- 
que était pafée ( b ). Raygerus dit quel¬ 
que part qu’i/ connoijfoit une perfonne tour¬ 
mentée d'une colique violente , qui ne lui fe- 
fait plus de mal dès que la goûte furvenôit 
( ç). On peut voir beaucoup d’exem¬ 
ples confirmatifs de cette vérité dans 
les Mélange? de l’Académie des Cu¬ 
rieux de la Nature II e Decade, IV e , 
Année 5 Gbfervation XLII ; & dans 

( a ) Oui arücalari morbo det entas intefiini 
dolore vexabatur. > quiet ior erat, hoc aulem cti¬ 
rât o , mugis dolebut, Hipp. Epidem. Lib. FJ, 

, Parte ^. text.\o. 

(b) Fœmma arthritide femper laborabat 
: quart do a doloribuscoli libéra erat, & ceffdnti- 
bus coli doloribas mifere ex junciuris afpçieba- 
' îm. Solenând. Conjil.p.jv. 

( c ) Notas eft mihi quidam qui colica ïmma- 
ni torquèbatur;fupeyveniente aatempodagra ni- 
hilpenitus fehtiebat. Rayger. -M.ïfcell. Mat. Cu- 
riof Decad. J. Am. VI. & VII, Qbf. sq8 ,‘ 
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le Traité du Scorbut de Drawifms, p. 

1Ï4- 

. XXXI. Il arrive auffi quelquefois 
que la foiblefîe affez ordinaire à la 
vieilleffe, ou qui eft la fuite de diffé¬ 
rentes pallions de l’ame, ou enfin l’ef¬ 
fet de quelque autre caufe , empêche 
la matière gouteufe d’être rejettée 
vers les parties extérieures, comme 
l’intérêt du Malade le demande ; 
qu’elle refte dans le fang 3 &, fe jet— 
tant fur les parties nerveufcs , pro- 
duife des douleurs de tête, la foibleffe 
de l’efprit, & de la mémoire ; l’ab- 
battement des forces , Sc la perte 
de l'appétit , des inquiétudes , des 
fpaûnes, & différentes douleurs, la 
ftrangurie 5 &: de fréquentes envies 
d’uriner. Nous avons vû arriver quel¬ 
que chofe de femblable à un des pre¬ 
miers de cette Ville, âgé de cinquante 
ans, que l’ufage intérieur , & exté¬ 
rieur 3 des eaux de Caries-Bade gué¬ 
rit entièrement , en repouffant aux 
pieds la matière gouteufe. C’eft donc 
la pure vérité qu’on trouve dans ce 
paflâge des Inftitutions de Cafpar 
Hoffmann, nous voions mourir les goû¬ 
teux, [oiî par le reflux de U goûte fur les vif 
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ares i foit para que ces parties font fi fa¬ 
bles qu'elles ne peuvent poujfer les humeurs 
corrompues jufquaux extrémités du corps 

(a). 

XXXII. Je fais auffi que la faignée 
faite mal-à-propos dans un ïujec 
qui n’étoit point pléthorique a caufé 
le reflux de la matière gouteufe. Et 
certes il ne faut pas peu de prudence 
pour emploier la faignée dans les ma¬ 
ladies qui demandent une excrétion 
critique , &r falutaire , de quelque 
matière à la peau. Car comme la trop 
grande abondance du fang accable 
quelquefois les forces de la nature, &£ 
peut empêcher la matière morbifique 
de fe porter à la furface du corps ; fi 
Ton a l’imprudence de tirer du fang à 
un.fùjet qui n’en a pas trop , on ôte fi 
bien les forces de la nature, qu’elle 
ne peut pouffer jufqu’aux plus petits 
vaiffeaux, &_aux pores de la peau, 
la matière de l’excrétion , qui, rete¬ 
nue au dedans, caufe les acçidens les 

( a ) Videmus podagricos mort > tum fi hu- 
flores influentes repellimtur ad vifcera , aut fi 
mfcera tam fint debilia ut humores ad fuperfi ? 
çiem pellere non poflint . Cafp. Hoffmann, Inflit. 
ÿb f in, p. 107 . 
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plus flniftres. AufliLangius a-t’il graiv 
de raifon d’avertir de ne point faigner, 
ou purger, dans le teins que la nature 
eft occupée à poufîèr à la peau la ma¬ 
tière morbifique , de crainte de jetter 
le Malade dans un grand danger& 
que cette matière ne fbit rappeilée 
dans l’intérieur du corps par les mê¬ 
mes vaiffeaux qui ont fervi à la por¬ 
ter à l’habitude ( a ). Cet avis eft fur- 
tout de faifon dans le tems préfènt, 
où Ton faigne fi légèrement, & fi lar¬ 
gement , qu’on diroit que toutes les 
maladies font cattfées par la plénitude 
de fang, & la diminution, ou la fup- 
preffion , du flux hémorroïdal, ou 
menftruel. 

XXXIII. Il eft encore évident que 
rien n’eft plus falutaire que les fueurs 
fœtides qui fortent à quelques per¬ 
sonnes, des pieds, & des aiflelles j l’o¬ 
deur qu’elles rendent témoignant le 
bien que leur excrétion procure. Il eft 
donc évident qu’on fe fait grand tort 
en les fupprimant, à quoi l’on réufEt 
communément enfaupoudrant les par¬ 
ties qui les rendent avec la limaille de 
fer , de laiton , & des terres de la 

( a } Langius. Efijï. Lib. I. Efiji. 1 6. 
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nature de la chaux calcinée. Car nous ■ 
avons des exemples qui prouvent que 
cette fuppreffion a caufé des vertiges, 
ou des pefitnteurs de tête , des tinte- 
mens d’oreille , des difficultés de ref- 
pirer, dés tranchées, & des douleurs 
vagues dans les membres , qu’aucun 
remede , qti’aucün régime n’a pu Par- : 
monter. Ceft ce que confirme une 
hiftoire mémorable rapportée par Si¬ 
mon Paulli, d’une perfbnne qui, pour 
avoir arrêté une fueur fœtide, qui lui 
fortoit des pieds , tomba d’abord dans : 
une grande palpitation de cœur, puis 
dans une goûte cruelle, &r nouée ( a }, 1 
C’eft par la même raifbn que j’ai vu 
une fueur critique qui couîoit là nuit à 
certaines perfonnes depuis plufieurs 
années, à leur grand avantage, arrêtée : 
par rapport à la foibîeffe de la nature, 
ou par des remedes emploiés à cet ef¬ 
fet , caufer les accidens les plus fâ¬ 
cheux , comme des affedions fopo- 
reufes , furtout avec affoiblilfement 
des fèns, & de la mémoire , des af¬ 
fedions rhumatiques, des éryfipeles, 
des afthmes, des fievres lentes, des 
( a ) Simon Pauli, Quadripertit. Botmic. p- 
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langueurs ; accidens qui n’oflt celle 
que quand la lueur eue recommencé 
de couler comme à l’ordinaire. Il faut 
porter le même jugement des longues 
enflures des pieds repercutées au de¬ 
dans. Car pîulieurs exemples nous ont 
fait connoître que l’aflhme& le. ca¬ 
tarrhe luffocantle diabètes, & la 
fievre lente, accompagnés d’un grand 
abbattement des forces en a voient 
été les fuites. 

XXXIV. Le même principe le 
prouve encore par les effets du reflux 
des bubons vénériens cccafionné par 
des remedes mal appliqués. En effet 
lorfque l’engorgement des glandes 
caufé par une lymphe tenace caufti- 
que a fait éclore un bubon vénérien, 
fi le Médecin , ou le Chirurgien , a 
l’imprudence de le traiter avec des 
aftringens, &: des répereuffifs, la li¬ 
queur que la llagnation, & le féjour, 
ont rendue plus virulente, paffant avec 
la lymphe dans les vaiffeaux lympha¬ 
tiques , corrompt la maffe entière de 
cette liqueur ; en confëquence le vi- 
fàge fe deshonore par des ulcérés, & 
des douleurs très-vives attaquent le 
périofte, & les autres parties douées 
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d’un fentiment exquis. La même cho~ 
fe arrive lorfqu’on arrête trop tôt les 
gonorrhées virulentes. Car les aftrin- 
gens font rentrer dans le corps le vi¬ 
rus vénérien qu’il en falloir faire for- 
îir, & les médicamens âcres,chauds, 
fudorifiques, &: balfamiques, donnent 
aux liqueurs une agitation înteftine, 
& aux fibres un reflerrement , qui 
font que la matière virulente fe fub- 
tiîife 5 fans pourtant fortir ; ce qui pro¬ 
duit une corruption de toute la maflè 
de la lymphe, fk porte cette maladie 
au plus haut degré. C’eft (ans doute 
par cette raifon que nous avons vu 
fouvent les pullules du vifage , les 
douleurs des os, & les bubons dans 
faîne , fucceder aux gonorrhées vi¬ 
rulentes arrêtées par un trop grand 
u&ge du baume du Pérou , ou de Co- 
pana. 

XXXV. II ne faut pas oublier ici le 
préjudice quecaufè le dérangement de 
l’excrétion qui fè fait d’une férofitévi- 
cieufe par les couloirs glanduleux des 
narines, & du gofier, dans le rhume de 
cerveau 3 & les catarrhes, & dans les 
femmes par les glandes de l’utérus, 
fk du vagin, fous le nom de fleurs 
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blanches. Car fi l’on arrête le rhume 
de cerveau en s’expofant inconfidére- 
ment au Froid, la matière fereufe s’ar¬ 
rête dans la tête, & cauFe des douleurs 
aigues, fk. violentes, dans les os du 
front vers la racine du nez, avec verti¬ 
ge,tintement d’oreille,laffitude de tout 
le corps, engourdiflement, Sz même 
fievre lente. Ou fi l’ufage des purga¬ 
tifs détourne le cours de cette féro- 
fité âcre vers les mteftins, il s’enfuit 
des douleurs , & des inquiétudes de 
l’eftomac , avec perte d’appetit, des 
tranchées du bas ventre, & des diar¬ 
rhées qu’on ne peut arrêter. J’ai aufîl 
obfervé que des accidens hypochon- 
driaques, hyftériques, 3z afthmati- 
ques, avoient été les fuites de la fup- 
preffion des fleurs blanches eaufée par 
des fumigations mercurielles ; & 
même qu’elle avoit caufé une fievre 
avec éruption du pourpre, laquelle 
étant guérie , les fleurs blanches re¬ 
commencèrent à couler. Les Mélan¬ 
ges de l’Académie des Curieux de la 
Nature parlent auffi d’une fuppreffion 
du même écoulement produite par 
l’ufage d’un bain vitriolique, qui eau- 
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fa une phthilie incurable (a). Con¬ 
cluons donc de toutes ces Obferva- 
tions que rien n’eft plus dangereux 
que d’arrêter les excrétions, & fur- 
tout celles qui fe font par la peau. 


CHAPITRE IX. 

Du préjudice que caufe le dérangement des 
évacuations fanguinès , & autres. 

S O M MAIRE. 

L Le trop de fang éfi nui fêle a la fonte, 
& demande a être ch'afié du corps » II. 
C’efi a quoi remédie le flux menfiruel, 

■ III. Dont la fuppreffion caufe des hé¬ 
morrhagies par d’autres parties, IV. Hé- 

■ morrhagies qui font dangereufes. V. -Au¬ 
tres accidens caufés par la fuppreffion du 

■ flux menfiruel, dans la tête fia poitrine , 
le bas ventre , VI. Et autres parties du 
corps. VII. Effets de la ceffation duffux 1 
menfiruel. VIII. Mauvais effets de la 

(a) Mifcell. Nat. Curiof. Decad. Ann. VIII. 

ohf. cccxxxi. 
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jhppreflion des vuidanges, dans U tête , 
& la poitrine i IX. Dans les vifceres du 
has ventrep dans lifang. X. Avantages 
du flux hémonhoïdal. XI. Il eft cepen¬ 
dant contre nature , & ne fl pas général 
XII. Les flemmes y font quelqueflois fit- 
jettes. XIII. Pourquoi les hémorrhoïdes 
font aujourd’hui fl communes. XIV. 
IHauvais effets du dérangement du flux 
hémonhoïdal , XV. Trouvés par Hip¬ 
pocrate , XVI. Et par les autres Mé¬ 
decins , XVII. Enfin par les Obfervations. 
XVIII. Ohfervation remarquable à ce 
fujet. XIX. Il ne flaut donc pas arrêter 
violemment le flux hémonhoïdal. XX. 
Les hémorrhagies méritent qu’on y flafe 
' attention ÿ mais ne font pas feules caüfes 
des maladies . XXI. La maladie hypo- ' 
chondriaque eft moins T effet de la fup- 
prejjion de ces évacuations, que de la floi- 
bleffe de la nature i XXII. Aujfli fes ac¬ 
cès flatiguent-ils même pendant le flux 
hémonhoïdal. XXIII. Les hémorroïdes 
font l’effet des fpafmes hypocondriaques , 
eu des remedes mal appliqués. XXIV. 
Le dérangement du flux bémotrhoïdaf 
il eft pas la canfe du calcul y & de la 
goûte , ni des aliénations d’efprit. XXV. 
Il ny a point de médicamens qui prs- 
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curent infailliblement le flux hêmonhéU 
dal._ XXVI. Effets de la fuppreffion 
des autres hémorrhagies > comme maux 
de tête , XXVII. Fluxions furies ieux , 
épilepfie , XXVIII. Apoplexies lé¬ 
gères , dérangement de te [prit. XXIX. 
Obfervations à ce fujet. XXX. Apoplé - 
xie , phrénéfie. XXXI. Avantages de 
texcrétion d'une férofité vitïeufe , par 
les fueurs, par la toux, & le rhume de 
y cerveau , XXXII. Par d'abondantes 
diarrhées , par une évacuation plus abon¬ 
dante d'urine , XXXIII. Et par des 
voies extraordinaires. XXXiV, Con- 
clufion. 

I. Ous avons prouvé affëz au 
jLN| long dans le Chapitre précé¬ 
dent que la difpolition de la machine 
de notre corps eft telle qu’il s’y trouve 
différens organes pour faire la répara¬ 
tion des fucs bons, louables, èz pro¬ 
pres à la nutrition , & d’autres pour 
faire fortir du corps les liqueurs inu¬ 
tiles, épuifées, & corrompues, & que 
cette double opération entretient la vie 
& la fanté. Nous nous fommes furtout 
attachés à prouver par des raifbns , 6c 
des obfervations , que l’excrétion la. 
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plus falutaire des impuretés nuifibles 
eft celle qui fe fait par l’organe de la 
peau, & nous avons clairement établi 
que fa fupprefGon eftcaufe de beau¬ 
coup de maladies, & de maladies très- 
dangereufes. Mais comme ce n’eft pas 
feulement la mauvaife qualité des li¬ 
queurs qui eft contraire à l’économie 
animale, & que la quantité ne l’eft 
pas moins, il arrive fouvent que les 
liqueurs même bénignes, temperées, 

& utiles, comme la lymphe , &: le 
fang , pèchent par trop d’abondance, 

& fefant par leur volume obftacle à 
la tenfion, au mouvement, &c à la 
contraction des folides, &c au mou¬ 
vement progreffif des fluides, mena¬ 
cent le corps de fa deftruétion , 6ç 
caufent à la (ànté le plus grand dom¬ 
mage , en produifànt la cacochymie, 
des obftrudions dans les vaifleaux, 

& les vifceres, & des mouvemens 
fpafmodiques dans les parties ner- 
veufes. Auffi eft-ce pour prévenir cet 
inconvénient que la Providence a 
ménagé dans le corps des organes , 

& des vifceres, où le fang fur abon¬ 
dant fe retire jufqu’à ce que fon trop 
grand amas , forçant les paroits des 
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artères , les oblige de livrer paflfage 
.■ à l'excédent de ce qui convient au 
corps j après quoi ces arteres fe refer¬ 
ment. 

II. Les perfonnes du fexe font de¬ 
puis quatorze ans jufqu’à cinquante 
fùjettes chaque mois à une évacua¬ 
tion réglée de fàng fuperfiu qui fe 
; fait par les vai (Féaux de la matrice. 
Cette partie eft fabriquée , & com- 
pofée , de fibres douées d’une force 
étonnante de contraction , & d’ex- 
panfion, & d’une infinité de vaifièaux 
tortueux, & repliés, & par cette rai- 
fon eft propre à recevoir » & conte¬ 
nir , une grande quantité de fang. 
Mais à rnefure que fon volume au¬ 
gmente dans les courbures de ces 
vaiiTeaux, il a plus de peine à circu¬ 
ler, & par fa ftagnation il écarte les 
paroits des.arteres qu’il rend comme 
variqueufes, jufqu’à ce qu’enfin, s’y 
trouvant en trop grande quantité, il 
: empêche lui-même fon palfage dans 
les veines, force les paroits des ar¬ 
teres , qui le lailfent échapper : ce qui 
arrive , comme l’on voit , par une 
' raifon purement méchanique , & 
i. iàns qu’il foit befoin d’un principe 
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intérieur qui dirige cette évacuation. 

III. Tant que cette évacuation cri¬ 
tique , & habituelle , eft réglée pour 
h teras, & la quantité, c’eft-à-dire, 
quelle fait fortir le fang furabondânt, 
elle contribue merveilleufement à en¬ 
tretenir la fanté ; mais quand elle Ce 
dérange , foit qu’elle augmente , di¬ 
minue , ou s’arrête, par quelque rai- 
fon que ce foit, elle caule un préju¬ 
dice confi dérâble. C’eft une vérité a£ 
fez importante pour l’établir fur des 
obfervations qui ne Iaiffent aucun 
doute. Je vais commencer par prou¬ 
ver par beaucoup d’exemples que le 
fang qui devoit îortir par l’utérus, y 
trouvant obftacle à fon paffage, de 
quelque part qu’il vienne, Ce fait jour. 
par des chemins infoiites, & produit 
très-aifément d’autres hémorrhagies. 
En effet' Horftius remarque que le 
reflux du fang menftruel a caufé une 
hémorrhagie par les oreilles (a), ôc 
Houlier ( b ), & Jean Rhodius ( c ), at- 

(*) Horftius. In pr&fat. ad P art. JI. Obferv , 
Schenkii. Lib. IV.p. 698. 

( b ) Hollerius. Comment, in Lib. II. Secl, 
IL Coacar. §. 18. 

(ç) Joannes Rhodius. Cent. II}. Qbf, LI, 
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teftent qu’il eft arrivé une excrétion 
critique par les gencives, & l’avélole 
d’une dent. On obferve furtouttrès- 
communement que le fang qui de- 
voit fortir par l’utérus, fort par te vo- 
miffement, en rompant les yaiffeaux 
veineux de l’eftomac appellés vaif- 
feaux courts. G’eft ce dont on trou¬ 
vera des exemples dans Hippocrate 
(a ), Foreftus ( If ), Panarolus (c), Ro* 
dericà Caftro (d), Hechfteterus ( e), 
Stalpart Vander Wiel (/)••, &c nom¬ 
bre d’autres Auteurs. 11 n’eft pas mê¬ 
me rare que le fang, trouvant le che¬ 
min de l’utérus fermé, & pouffe avec 
plus de violence vers les poumons, 
s’y fraie une route, & foit expeéioré. 
On voit de femblabîes exemples 
dans Houllier (g), Rhodius {h ), 

(a) Hipp. Lib. I. de Mark, mulier. §. 3 a. 

(b) Foreftus. Lib. XVI. Obf. XXV. 

( c ) Pariarol. Tentecoft. I. Obf. VI. 

( d ) Roderieus à Caftrp. B§ mulier. morb . 
Lib.I.C. 3. 

( e ) Hechfteterus. Obfervat. Decad. III. 
Caf VII. 

(/) Stalpart Vander Wiel. Cent. II. Obf 
XVII. 

(g) Hollerius. lib. I. de morb . intern. c. XXIX, 

(h) Rhodius. Cent.III. Obf 30. 

Salmuth 
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Salmuth ( a }. Il y a auffi dès exem¬ 
ples affez fréquens des piffemens de 
fang dans les femmes âgées dont le 
flux menftruel s’arrête , & l’on re¬ 
marque que chaque mois elles ren¬ 
dent avec l’urine du fang en partie. 
fluide , & en partie grumelé. 

IV. Mais il n’y a point de Médecitf 
habile qui ne fente que la fortie du fu- 
perflu du fang par ces parties peu 
convenables à cette excrétion, n’eft 
rien moins que fûre ; qu’au contraire 
elle eft très-douteufe 3 & même affez 
dangereufè. En effet plus une partie 
tient un rang diftingué dans l’écono¬ 
mie animale, plus elle eft propre à 
la confervation de la vie , plus elle’ 
lui eft néceffaire , & plus fa léfion eft 
dangereufe , ou même pernicièufè. 
C’eft pourquoi fi la ftagnation du fàng. 
eaufe quelque dommage , quelque 
déchirement au poumon , il s’en en¬ 
fuit aifément une exuîcération phthi- 
fique. 11 y a fur ce fujet dans Proiper' 
Alpin un paffage qui mérite d’être 
rapporté. Cet Auteur dit que , lorfqii il 
arrive me fupprejfion opiniâtre du flux men¬ 
ftruel à l’occafion d'une évacuation de fang 
(a) Salmuth. Cent, II. Obf. iS. 

Tome FIT B 
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immodérée , ou d'une longue maladie , les 
femmes tombent dans de graves maladies 3 ' 
quelques-unes font attaquées de crachement 
de fang , qui les conduit a une phthifie 
mortelle ; comme il efi arrivé l’année précé¬ 
dente a une fdle de condition , d qui le cha¬ 
grin cauf a une fupprejfion fume d’un cra¬ 
chement de fang 3 & d’une toux continuelle 
à laquelle fe joignit une petite fievre dont 
elle mourut peu de tems après ( a ). Cette 
remarque avoir été faite long-tems 
auparavant par Hippocrate , comme 
il paroit par le paflage fuivant. Il y a 
des femmes d qui le faix menfiruel retenu 
pendant deux mois dans la matrice , fe porte 
nii poumon , & quand il J efi reçu 3 il pro¬ 
duit tous les accident dont l’énumération a 
été faite en parlant de la phthifie ( b ). 

( 3. ) Ob immoderutumfanguinis evacuutio- 
nem , vel dmturnum morbum menfes fafpri¬ 
mant ur ; qaodfi diutius durât, mulieres in gra¬ 
ves morbas incïdunt, aliquu in fanguinis fpu- 
tum, ex çjuo deinceps phthifi intereunt ; quoi 
proximo anno Æmilia nobili virgini accidit , 
cui cum menfiruA purgatiohes ex mœrore ajfduo 
defuijfent , cum Jputo fanguinis , & ujfidua 
tujji orta efi febricula , qua paucos pojl menfes 
interiit, ProÇ Alpin. Medic. Method. p. 2.73. 

( b ) Ouibufdam mulieribus menfes bimsfires 
inuteris exijlentes ad pulmonem recedunt , f? 
ubï recepti fuerint, omniapatiuntur qua in tube 
dicta funt* Hipp. Lib. I. de mulier. morb. §. 6 , 
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Hais fi le fang s'arrête par malheur 
dans les membranes trés-fen§bîes de 
l’eftomac , 8z s’y corrompt , ou s’y 
coagule, il y caufe une inflammation 
dangereufe , ou une fievre heétique ; 
ou s’il fort, c’eft après avoir tant éten¬ 
du les vaiffeaux courts, & leur avoir 
caufé un déchirement fi confidérahle, 
fiirtout lorfque la rate eft en même 
tems mal difpofèe , qu’ils ne peuvent 
fe confolider qu’imparfaitement ; ce 
qui caufe de fréquentes rechutes dans 
le vomiffement de fang, ôc des hé¬ 
morrhagies fi confidérables , qu’elles 
caufent à la fin la mort. 

VI. Les maux que caufe la fup- 
preiïïon du flux menftruel font en¬ 
core plus terribles, quand le fang ne 
peut fortir ni par l’utérus, ni par au¬ 
cun autre partie ; & le danger ne dif¬ 
féré qu’à raifon des différens tempé- 
ramens, ou des différentes parties fur 
ïefquelles le fuperflu du fang fe jette. 
Quelquefois il fe porte à la tête, & 
caufe de violentes , même de funeftes 
maladies de cette partie,la migraine,le 
vertige,la céphalalgie, la méiancholie, 
la manie, l’apopléxie. Hippocrate lui- 
même a remarqué qu’il troubloit l’ef- 

ï i) ' 
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prit ; Sc il dit dans fon Traité des ma* 
ladies des 1 filles , lorfque le fang aborde a la 
matrice , & qu'il rien trouve pas le paffage 
libre , il ne peut s’écouler , & fa quantité 
fait qu’il efi réfléchi vers le cœur , & le 
diaphragme ; mais lorfque ces vifceres font 
remplis y le coeur s’affadit , fa fadeur fe- 
change en engourdiffement, & d l’engour¬ 
di ffement fuccede le délire (a). Les Mélan¬ 
ges de l’Académie des Curieux de la 
Nature rapportent Phiftoire d’une épi- 
lepfie caufée par la fuppreffion des 
réglés (b) ; & les Mémoires de Cop- 
penhague parlent d’un oubli obftiné 
produit par la même caufe (c). Lorf¬ 
que le fang furabondant fe jette fur 
la poitrine, il accable le cœur, & les 
poumons } & produit la fyneope, la 
palpitation du cœur, les polypes, les 
afthmes, la difficulté de refpirer, & 

(a ) Quaniofanguis in uterum confiât: P & 
ofculum exitus non fuit apertum., tune non ha~ 
hens ejfuxum pr& multitudine. reflit ad cor , é? 
ad feptum tranfoerfum, & cum h&c replet a fue- 
tint, cor fatuum.fi, dei'n ex fatuitate torpédo , ex 
torpedine delirium. Hipp. Lib. de morb. virgin. 
$• IOi - 

( b ) Mifcell. Nat. Cariof.' Decad. I. Ann. h. 
Qbf. 85. 

( c ) Aéîâ Haffnieafia. Vol. II, Obf. 78,, 
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l’hydropifie de poitrine. Lorfqu’ü fe 
fait une ftagnation de beaucoup de 
fang vifqueux dans les mfceres du bas 
ventre , elle produit la cachéxie, la 
jaunifle, les enflures édémateu fes des 
pieds, & même des hydropifies fm- 
neftes, comme l’attefte furtout Hil- 
aanus dans la XLI. Qbfervation de la 
V e . Centurie.. - 

VI. Mais fi le fang s’amafle dans 
le ventricule ,&c le canal inteftinal, il 
eaufe des gonflemens inquiets, & in- 
commodes du ventricule y des car- 
dialgies 3 en un mot cette maladie fâ- 
eheufe, fpafmodique , & venteufe, 
qui fecoue fi violemment tout le 
genre nerveux , $c qu’on a nommée 
hyftérique. Hippocrate a parlé bien 
clairement des faites de la fappref- 
fion dans le premier Livre des mala-r 
die s des femmes ; lors , dit-il, que l’utérus 
c’eft-à-dire, le flux menftruel, remonte 
vers l’efiomac qui efi nerveux , & fe jette 
avec violence fur le ventre , il arrive des 
douleurs de l'épine , & de tout le dos ; la 
langue s’embarrafe i on n a pas la- voix 
claire i il y a 'défaillance i dans quelques- 
unes privation de la parole , cardialgie i 
U bile jaune regorge , & devient amère ,*.. 
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la Malade ejl agitée , & brûlante (a}.‘ 
L’utérus même eft quelquefois griè¬ 
vement incommodé de la fuppreffion 
des réglés. Les Mélanges de l’Acadé¬ 
mie des Curieux de la Nature parlent 
d’une hydropi fie arrivée en confé- 
quence dans cette partie (b), & l’expé¬ 
rience nous apprend qu’elle lui caufe 
auffi de grandes enflures, &c mêmefcir* 
rheufes, & des éxulcérations. La fup¬ 
preffion des réglés caufè encore .fré¬ 
quemment des fleurs blanches abon¬ 
dantes aux femmes phlegmatiques, & 
pituiteufes. Les parties internes fe Ten¬ 
tent même de ce dérangement -, car 
fouvent il eft fuivi de la galle , de 
1 elephantiafis, des furoncles, des af¬ 
fections éryfipelateufes , ou même 
fcirrheufes , comme l’expérience en 
fait foi. 

( a ) QHum uteri adJiomachum , qui nervo ÿ 
fus eft, allapfi fuerint, & ad ventrem irruérint, 
dolet fpina & totum dorfum, & lingua ipfus re- 
frmatur , & hune non claram baient , & anh 
mi deliquium adefi , aliquibus etiam vocis prL 
- vatio, & flomachus mordet , &fiava bilis urget, 
& amara eft , & jadat fe > & ardet. Hipp. Ltb. 
I. de morb. mulier. §. J. 

[b) Mifcell. Nat. Curiof. Decad. IL Ann. h 
Obf. 7 p. 
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' VIL Tous cesaccidens funefies qui 
fuivent de près la fuppreffion du flux 
menftruel dans les jeunes perfbnnes 
du fexe, arrivent également à celles 
à qui la même évacuation critique 
s’arrête, & celle â caufe de 1 âge avan¬ 
cé. C’eft une vérité connue de tous 
les Praticiens. En mon particulier je 
fuis ton vaincu par une infinité d’expé¬ 
riences qu’après cinquante ans les fem¬ 
mes , celles furtout qui font d’un tem¬ 
pérament fanguin, & qui étoient ré¬ 
glées en quantité , qui d’ailleurs mè¬ 
nent une vie fédentaire , oifive , & 
qui font bonne chere , & négligent 
de (è faire faigner , tombent, furtout 
la nuit j dans des douleurs de cardial- 
gie, 8c d’autres violentes, accompa¬ 
gnées de chaleur , qui régnent dans 
les hypochondres, & s’étendent jus¬ 
qu’au dos, & aux épaules. J’en ai vu 
d’autres attaquées d’inflammations, 
& de douleurs dans les membres, de 
fievres éryfipeîateufès , de néphréti¬ 
que j avec de grandes douleurs de 
reins, qui ont été terminées par la pr o- 
dudion de concrétions caîculeufes. 
D’autres après foixante ans ont été at¬ 
taquées de piffement de fàng, ou de 
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pertes incurables, qui ont amené une 
chaleur heétique. Certaines , celles 
furtout qui étoient épuifées par de 
longs chagrins, ont été affligées de 
douleurs dans l’hypochondre gauche 
avec inquiétudes, & chaleur dans les 
environs du cœur ; accidens dont le 
dénouement a été un énorme vomif- 
fement de fang, ou la maladie n©ire 
d’Hippocrate, dont elles ont été les 
vidâmes ; & leur rate à l’ouverture 
du bas ventre , s’eft trouvé groiTe, & 
corrompue , les vaifleaux courts du 
ventricule confldérablement gonflés ,, 
avec un déchirement notable. On a 
même trouvé dans l’iieum du fang ex- 
travafé. Il arrive auffi quelquefois, 
ôc c’eft ce dont j’ai vû depuis afiez. 
peu de tems un exemple dans une 
femme de la plus grande diftindion, 
dont le flux menflruel avoit ceffé a 
la cinquante troifiéme année ; il ar- 
rive , dis - je , des vomiflemens con¬ 
tinuels accompagnés d’inquiétudes^ 
Cette Dame en flit tourmentée pen¬ 
dant fix mois ; &: iis furent fùivis d’en¬ 
flure des pieds , & des mains. J’eus 
pourtant la fatisfadion , avec le fs- 
cours de Dieu , de la faignée 

d’autres. 
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d’autres remedes appropriés, de lui 
rendre la fanté. 

VÏIL Outre le flux menftruel, les 
femmes font encore fujettes à un écou¬ 
lement fanguinqui leur efl: propre, 8c 
ordinaire, lequel arrive dans le rems 
de l'accouchement, & après , & fe 
nomme communément vuidanges ; 8c 
comme elles font fortir très-utilement 
le fang amaffé pendant la groffefle 
dans les vaiffeaux de l’utérus qui ont 
reçu une dilatation confîdérable, fang 
qui s’y eft auffi corrompu , il eft im- 
poffible que la fuppreffion de foa 
évacuation ne caufe un préjudice no¬ 
table. Auffi plufieurs femmes en meu¬ 
rent-elles. En effet plus tout le corps, 
& en particulier le genre nerveux, 
a été affoibli par les douleurs du tra- 
. vail, plus il y a lieu de craindre les 
.fuites de la fuppreffion de l'écoule¬ 
ment des vuidanges. Mais les acci- 
dens qu’elle caufe ne, font pas^ tou¬ 
jours les mêmes. Le tempérament de 
la malade, &: les parties où fe fait le 
reflux y font des différences conlidé- 
rables. En effet lorfque ce fang impur 
fe jette fur la tête, il caufe très-promp¬ 
tement le vertige, la paralyiie, l’a- 
Tom VIL G 
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popîéxie ; comme Tattefte entre au¬ 
tre F.ontanus dans Tes Réponfes 
Quand il fe porte à la poitrine , il 
caufe des inquiétudes, des -difficultés 
de refpirer , des défaillances , quel¬ 
quefois la toux:, la phthifie , & une 
exulcération totale des poumons. 

IX. Mais la fuite la plus ordinaire 
de la fuppreffion des vuidanges eft de 
cruelles paillons hyftériques, accom¬ 
pagnées de fièvre ; ce qui arrive lorf- 
que le fang, s’amaffant dans les vifee- 
res du bas ventre, & dans les arteres 
méfentériques, caufe des tiraillemeris 
aux plexus nerveux de cette partie ■; 
& y excite des fpafmes. Binningérus 
rapporté à ce fujet une Obfervation 
remarquable ( b ). Une Accouchée a 
qui les vuidanges a voient peu coulé 3 fç 
leva peu de jours après l’accouche¬ 
ment } & s’expofà au froid de l’air $ 
qui lui caufa une fuppreffion totale de 
cette excrétion, laquelle fut fuivie de 
divers accidens fuivant les différentes 
parties fur iefquelles leur matière re¬ 
flua. Dans la tête ce reflux produifit 
une pefànteur s &: une difpofition an 

( a. ) Eontanus. Refponf. Lib. I. p. i j, . 

( b ) Eixminger. Qènt, IL Qbfer, XLV* 


U À I 5 0 N N E 5 E. 75 

lommeil ; dans la poitrine, une expec¬ 
toration lànglante, jaunâtre, &: pitui- 
teuiè , avec une legere toux qui fàtï- 
guoit furtout la nuit à longue diftançe ? 
dans le gofier le lentiment d’une boule 
qui caufcit une fuffocation ; dans le 
cœur , ôc tout le fyftême des vai& 
féaux , une fievre continue, avec foi- 
blelfe, 3c vîteflè de pouls, fbif iné- 
puifable , 3c défaillances ; dans les 
inteûins une çonftipation ; dans les 
parties intérieures une douleur poi¬ 
gnante , & vague, du côté droit, Sc 
dans les épaules. La faignée, la pur¬ 
gation , & les anti-hyftériques cal¬ 
mèrent tous ces accidens. Il arrive 
auffi très - communément dans nos 
pais , les vuidanges coulant impar¬ 
faitement , furtout quand en mê¬ 
me tems le ventre eft refferré , que 
les femmes foient attaquées de fievre 
continue , avec éruption de pourpre 
rouge , Sc blano, de mauvais carac¬ 
tère ^ ce qui demande beaucoup de 
circonfpedion dans le traitement. Car 
:li l’efflorefcence pourprée vient à ren¬ 
trer , non feulement elle caufe un ab- 
battement total des forces, mais elle 
allume quelquefois une fievre hedir 
G ij 
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que dans les fujets qui y ont de te 
dipofition ; fievre qui change tout le 
fang en excrémens pituiteux , & fab¬ 
les , qui fortent par une abondante 
expectoration, avec urine épailfe , de 
grandes fueurs , & des déjections trop 
liquides. 

X. Comme il n’eft pas particulier 
aux femmes d’amafler une affez gran¬ 
de quantité de fang, Sc de fucs loua¬ 
bles , pour avoir lieu de craindre leur 
amas, & que la vie, & la fanté, des 
hommes eft également en danger par 
leur furabondance-, nous avons aufîi 
l'obligation à la Providence d’avoir 
ménagé un-écoulement au fang fu- 
perflu , & dont la quantité devient 
dangereufe. Un vaiueau veineux du 
bas ventre, appellé veine porte, eft 
deftiné à cette évacution. Cette veine 
fait les fondions de veine, & d’ar- 
tere, & non feulement rapporte à la 
mafife le fang qui s’étoit diftribué dans 
beaucoup de vifceres , mais elle le 
diftribué dans le foie f Mais comme 
cette veine n’a point de fyftole , & 
de diaftole, ou de pulfation fènfible , 
le trajet du fang dans le foie, & fon 
retour de la rate , du pancréas, du 
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înéfentere , & des inteftins, ne peut 
manquer d’être lent, & difficile ; 
comme la veine fpleriique , &' furtout 
rhémorrhoïdale , qui en eft une bran¬ 
che , à raâfon de fa fituation per¬ 
pendiculaire , & de Ion éloignement 
du cœurfait obftacle par elle-mê- 
me au retour du fang au cœur * iî 
eft de néceflké méchanique , & hy¬ 
draulique , que les extrémités des ar¬ 
tères de mêmes nortts fe gonflent de 
fang , & que les efforts qu’on fait enf 
allant â la felle faffent ouvrir les vaif- 
feaux capillaires dans les membranes 
de i’inteftin reétum ce qui eft né- 
ceffairement fuivi d’un épanchement 
du fang qu’ils éontenoient. 

XI. Cet écoulement s’appelle hé- 
morrhoïdal, &c fe fait ordinairement 
par les veines hémorrhoïdaîes inter¬ 
nes , & non par les externes , & s’il 
n’eft pas trop abondant, ou lympto- 
matique , il garantit de beaucoup de 
maladies caufées par la pléthore , & 
eft falutaire. Auffi n’eft-ce point fans 
railon que les Allemands l’appellent 
flux d’or } comme on diroit flux qui 
doit être eftimé à l’égal de l’or-, ou 
que ce précieux métal ne pourrok 
G iij 
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allez paier. Cependant bien que cette 
évacuation foit naturellement précé¬ 
dée de quelques mouvemens fpafiuo- 
diques lènfibles dans le bas ventre , 
Fos facrum , &c les euifléfSil ne fe 
fait cependant que contre l’ordre, & 
le deflein de la nature, tk n’arrive 
communément qu’à des përfonnes 
dont le corps eft d’un tiffu lâche, & 
fpongîcnx , & qui ont beaucoup de 
petits vaifleaux , & par conféquent 
un corps. difpofë comme celui des 
femmes ; qui d’ailleurs ne confom- 
ment pas le fuperflu de Leur fang, & 
de leurs liqueurs, par le mouvement 
le : travail la fueur, arcs-boutans 
de la vie ; qui mènent une vie fai¬ 
néanté , & amaflent beaucoup de 
fang , en fefant bonne ehere ; qui 
d’ailleurs ont été fujets pendant leur 
jeunefle à de grands faignemens de 
nez, & dans Fadolefcençe à des cra¬ 
che mens de fang. Tels font ceux à 
qui cette liqueur fort par les veines 
du fiége dans l’âge viril, qui fo 
trouvent bien de cette évacuation. 

XII. Les femmes aiant la même 
diftribution des vaifleaux du bas ven¬ 
tre, & la même conformation dans 
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célui de la veine porte, ne font point 
exemptes de l’évacuation fanguine qui 
-fe fait par les veines du fiége& nous 
avons une infinité d’exemples qui dé^ 
pofent que la nature les décharge par 
ces parties d’une grande quantité de 
fang , furtout quand leurs réglés font 
fupprimées. G’eft auffi ce qu’Hippo- 
erate remarque dans fes Coaques, & 
ce qu’il confirme par une exemple 
dans lès Epidémiques ; la fille de l’Edile , 
dit-il, étant attaquée de fuppreflion depuk; 
deux ans , eut pendant l’Hiver le flux hé- 
rnonboïdal ( a ). Heurnius dit -formel¬ 
lement qu ’il connoît des femmes qui ont 
le flux bémmhdidd , au lieu du men¬ 
struel (b ). Nous avons auffi fouvent 
vu couler les hémorrhoïdes , ou du 
-moins groffir, à leur grand avantage, 
dans des femmes fanguines dont la 
grolfefle arrétok i évacuation men- 
ftruelle y & les hémorrhoïdes couler 
en même tems que les vuidânges. 

■ (a) Y ilia. Ædiüs, menfibus nen prodeuntibus 
per duos annos , hieme babuit b&morrhsïdes . 
'Hipp. Epidem. Lié. IF. c. zo. 

( b ) Novi mulieres qu &, menfi'um ■vice he • 
.morrhoid.es fundebant-. Heumius, Commentât, 
m Aphot\ X. Lib. FL 
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Houllier rapporte à ce fujet une Ob^ 
fervation mémorable ( a ). Elle con¬ 
cerne deux femmes greffes qui fe trou- 
verent très-bien du flux hémorrhoï-, 
dal pendant leur groffedè, qui fe ter¬ 
mina par un accouchement très-heu* 
reux j 8c ce qu’il y a de plus furpre- 
nant, e’eft qu’elles fe trouvoient très- 
mal lorfque ce flux ceffoit pendant 
la groffeffe, & qu’elles fe portaient 
au mieux quand il recommençoit. J’ai 
pardevers moi nombre d’exemples de 
femmes fanguincs fujettes en même 
tems aux flux menftruel, 8c hémor- 
rhoïdal, que la fuppreffîon de ce der¬ 
nier jetta dans des accidens hypochon- 
driaques, &: hyftériques, quoique le 
premier coulât abondamment.. 

XIII. Quoique le flux hémorrho'i- 
dal ne foit point ordinaire à tous les 
tempéramens , & qu’il femble ap¬ 
partenir en propre aux fanguines, 8c 
à ceux qui font attachés à une vie fé- 
dentaire , bien même que, fuivant 
Hippocrate (b ), il foit plus ordinaire 
aux païs Méridionaux , 8c plus rare 

(a) Holïer. De morb. intern. Lib. I. c. 55 . 

{b) Hippocr. De Aère aquis & loch . c. 4. 

S. 7. 



a. A I 5 O N N e’ E. § I 

dans îes Septentrionaux, il eft cepen¬ 
dant beaucoup plus commun &c plus , 
ordinaire", dans les païs du Nord, qu’il 
n’étoit autrefois. Je puis attefter en 
effet qu’il y a quarante ans , dans le 
tems que je commençois à pratiquer 
la Médecine, il y avoir trés-'peu de 
perfonnes attaquées du flux hémor- 
rhoïdal , ou même en qui la nature 
fit des efforts pour le produire. Si 
nous recherchons la eaufe de ce chan¬ 
gement il me paroit qu’elle n’eft au¬ 
tre que celui du genre de vie , qui 
de dur, & laborieux qu’il étoit alors 
s’eft changé en fainéant ilé, & oifive- 
té ; ce qui fait non feulement qu’on 
amaffe plus- de fang qu’il n’en raut ,. 
mais abbatardit tellement la force du 
corps, qu’il ne faut pas s’étonner que 
les hommes, devenus femmes, foient 
fujets aux mêmes évacuations. D’ail¬ 
leurs l’expérience nous apprend que 
le flux hémorrhoïdal eft héréditaire, 
&: particulier à certaines familles ; 
ainfi comme un homme fujet auxhé- 
morrhoïdes donne en même tems le 
jour , & la maladie, à lès enfans, il 
ne faut pas s’étonner que ces Malades 
fe multiplient. Je donnerai pour troi~ 
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fiéme raifon l’erreur des Médecins de 
nos jours qui s’imaginent que le dé¬ 
rangement du flux hémorrhoidal en¬ 
tre pour quelque chofè dans toutes 
les maladies, fk font en conféquence 
tous leurs efforts, bon gré, malgré la 
nature, pour procurer cet écoulement 
à force de pilules, & furtout de celles 
dont laloè's eft labafe. Car c’eft avec 
grande raifon que Fonfeca regarde la 
tumeur de la rate, fl commune ea 
Italie , & le grand ufage des purgatifs, 
furtout çompofés d’aloes, comme la 
caufe la plus ordinaire du flux hémor- 
rhoïdal ; & il ajoute , qu’on fe garde 
furtouï des pilules d’alo'és y car l’alces ouvre 
les orifices des veines , & caufe fi bien les 
bmonhdiâes , que de cent perfonnes qui en 
font ufage , à peine en trouve-t’on dix-,qui 
en foient exempter^ a ). 

XIV.Comme rien n’eft plus faiutaire 
que le flux hémorrhoïdal à ceux qui y 
ont de la difpofitron , auffi rien n’eff 
plus dangereux que fafuppreffion, foit 

(a) Caveat quif que omnino a filuiis de alee: 
Aloe enim aperit or a venurum , & hémorroïdes 
adeo indueït > ut ex centenh hit pilulis utentiBus, 
nonaginttt hemorrhoïdibus luborent. Fonfcca». 
X cm. I. Confil. 57. 
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qu’elle arrive naturellement, ou autre¬ 
ment. C’eft un fujet fur lequel il eft 
à propos de s’étendre. On trouve dans 
la Médecine de Celle un excellent 
paffage à ce Tu jet. Il y a , dit-il, des 
ferfonnes à qiriil eft feu fur d’arrêter le flux 
hémorrhoïdal : ce fi quand il les ne affaiblit 
feint. Il faut alors le regarder comme une 
etife S & non .comme me maladie. Et tel 
et oit le cas de certains fujet s,, qui , four s’être 
fait guérir , ont caufe un reflux du fang vers 
lesfdnies voifines du cœur , qui les a jettes 
dans des maladies fubites , & très- dangereu- 
fes (a). Car le fuperflu du fang qui retar¬ 
de la circulation, & fait obftacle à la li¬ 
berté des mouvemens vitaux, Iefqueîs 
opèrent les fécrétions, & les excré¬ 
tions , ceffant de fortir par la voie 
ordinaire , il regorge , <k reflue vers, 
différentes parties ; ce qui n’arrive ja¬ 
mais fans un danger imminent pour 
la fàrité , & la vie. Quand il fe porte 
à la tête , il engendre la manie, la 
mélanchoiie , & même l’aptipléxie.- 

-( a ) In.quibufdam hamorrhoïdumfiuxuipa~ 
r.urn tuto fuffrlmitur , qui fanguinis frofiuvifr 
imbecilliores non fiunt. Habent enirn pirgatio— 
nem banc , non morbum ; ideoque curait qui¬ 
dam i,eum fanguis exitum non haberet, inçli- 
naia in fr&cordia materiel , fubitis, & gravif- 
firms morbis correfît funt. CelC Lib. VL c. i.8 v 
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Se )ette-t-il fur la poitrine, c’eft une 
pieuréfie , une péripneumonie , une 
phthifie , ou un afthme inévitable» 
Souvent il fe porte au foie , & caufe 
un fcirrhe, ou une hydropifie dange- 
reufe. Mais c’eft furtout dans les vaif 
féaux du méfentere r & les membra¬ 
nes des intelïins, que ce fang épais, 
& impur s’amafle , & pour lors il 
produit des accidens fpafraodiques, 
& hypochondriaques venteux, & de 
cruelles douleurs de colique. Lcrf- 
que le fang hémorrhoïdal reflue vers 
les reins , il donne nai fiance à la né¬ 
phrétique , au caicuf , & au pilfe- 
nient de fang. Enfin, pouifé impétueu- 
fement à l’habitude du corps, il pro¬ 
duit par fa ftagnation des ulcérés 
phagedeniques > & de mauvais ca- 
raétere. 

XV. Ces vérités fe prouvent par 
des témoignages , des autorités, 
des observations, non équivoques -, 
rapportés par divers Auteurs. Si nous 
confultons Hippocrate , il nous van¬ 
tera l’avantage du flux hémorrhoïdâf 
dans la melanchoîie , & la manie. 
Lors, dit-il , qu’ilfurvienr des vaüces , eu 
des béînorrbotdes aux melœncbolïques /C’eft- 
à-dire * à ceux qui ont une folie fans 
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fievre, la folie fe pajfe fa ). Il dit dans 
f’Aphorifme IV". de la même Se&ion, 
que le flux modéré des hémorrhoïdes 
garantit de la manie. Il regarde auflî 
les hémorrhoïdes comme un remede 
fouverain dans la néphrétique. Quand 
il fument , dit-il, des hémorroïdes aux 
néphrétiques , elles leur font beaucoup de 
bienéfù ). Outre cela dans Ton Traité 
des Humeurs il les donne comme un 
préfervatif contre la pleuréiie , & les 
maladies qui défigurent la peau. Il dit 
formellement dans fpn Traité des Ma¬ 
ladies Epidémiques, que ceux qui ont 
des hémorrhoïdes font exempts des maux 
de côté y des maladies des poumons , des 
ulcérés phagedéniques , des fur oncles, peut- 
être même des Thermintes ( c ), & des 

(z) Mélancholicisfi varices , aut h&monhai¬ 
des fuperveniunt, infaniam folvsmt. Hipp. Lib, 

IV.aph.i6. 

(b) N ephriticis h&morrhoïdes fupervenientes 
magnum opem ferunt. Hipp Lib. VI. âph. z, 

(c) le Thermj&te , ou Terminthe eft une 
ejcroifiance de la peau fur le milieu de la¬ 
quelle paroit un bouton noir , ou d’un noir 
verdâtre , fousjequel la peau paroit écailîeufe, 
quand l’excroilfance s’ouvre d’elle-même , 8c 
qui rend du pus , quand on y fait une inci- 
lion. Son nom vient de fa relfemblance an fruiç 
M T.erebinthe nommé en Grec t epjatvfoç* 
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■Aphtes ( a ). 11 juge aiïfli cette éva¬ 
cuation utile au foulagement de la 
tendon très-incommode des hypo- 
chondres. Voici fes paroles. Lesper- 
fonnes attaquées de douleurs dans les bj~ 
pochondres ., a l’orifice fupéneur du ventri¬ 
cule , au foie , & aux parties qui font au¬ 
tour du ventricule , fe gnerifent par U 
[ortie du fang hémorroïdal ( b ). On nour- 
roit sautorifer, s’il en étoic beloin , 
de plufieurs textes du même Auteur. 

XVI, On ne manque pas d’autori- 
tés tirées des écrits des autres Mé- 
decins^pour établir les mêmes vérités, 
-Galien adore que ceux qui- font tom¬ 
bés dans la folie par la fuppreffion 
du flux hémorrboïdal, s’en gueriflent 
fouvent lorfqu’il recommence ( c ). 
Dans un autre endroit il dit que le 
retour de cette évacuation a guéri 

fa) Mxrifiis lob crante s neque morbo late- 
rali , ne que pitlmonario , ne que pbagedena , ne- 
que furunculis , neque tber.mintis fortajfe , ne- 
que aphtislaborUnt. Hipp. Epiâ. Lib. Vl.fect. 
III. text. 3 7. 

f b ) Quibus dolores hypochondriorum , cris 
•ventriculi , hepatis , & partium circa ventri - 
culum fimt 'y ht fanguine per inferiora exerete * 
fanantur. Hipp. in Coac. 

( cj. Galen. Lib. 6 . Coram. %$. 
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■tme méîancholie, que fa fuppreflion 
avoit. caufée- ( a ). Voici comme Hil- 
danus parle à ce fujet. Je puis attefler, 
me vérité que IIexpérience nia appris que 
ceux qm ont des hémorrhoides qui fluent 
font très - rarement attaqués d’apoplexie , 
A’épilepfie , de vertige , & d'inflammation 
des leux* J'ajoute que l’ouverture des vaif- 
feaux hémorrhoidaux a guéri de très-gra¬ 
ves maladies. C’efl ce que j'ai vû arriver 
.a d’autres, & à moi [b). Ronlèus dans 
•fon Traité du Scorbut dit'quV/ a vâ 
beaucoup de perfonnes guéries de cette ma¬ 
ladie par le flux hémorrJmdal ( c). Pierre 
Monaviusfe plaint que la fuppreflion 
de cette évacuation lui a caufé la 
goutçjd). Eoreûus dit que cette éva¬ 
cuation a guéri la goûte à une per- 

(a) Galçn. Ltb. de Humprib. Comment ; % 6 . 

( b ) Ego fincere fcribere pojjfum .experïentia 
me comprobnjfe eos rarijfime apoplexia , epileffia, 
aut vertigme , aut oculorum inflamrnatione » 
correptos fuijfe quibus hemorrhotdes. fiuebmf ; 
irnmo apertione/ hâmorrhoi dura gravtjjimos fu- 
blatès ejfe mot bas , & in aliis, & in me ipfo 
fum expertes. Hildanus. Cent. J FI. Obf. z8. 

P - ni- 

( c ) Non paueos novimus quos profujîo fan- 
■guinisex hamorrhoïdobus tt fccrbutoprafervavit . 
Ronfæus , de Scorbuto. p. 71. 

(A) Monayius.^i C rqtonem. Epifi. i$ 6 . 
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fonne ( a ) ; & il certifie qu'un cardial- 
gique avoir été foulagé par la fortie 
'd’un fang de ces,veines. Amatus Lu- 
fitanus parle d’un crachement de fang 
guéri par Fouverture des mêmes vaif- 
leaux (b). Je finirai par un paflage de 
Profper Alpin. On a [ornent vu les hé~ 
morrhoïdes utiles dans le commencement de 
U rnélancholie ,& même cette maladie a été 
guérie par la première i au contraire lorf- 
quon les arrête, les hommes tombent dans 
des maladies très-graves. Car il fe forme 
ordinairement en confequence un fcirrhe du 
foie , & de la rate, & il arrive un affoi- 
blijfement de la chaleur naturelle , qui pro¬ 
duit rhfdropijîe. Ceux d qui on arrête cette 
évacuation tombent aujfi dans le vertige , 
& la rnélancholie. La [uppreffion d’un flux 
Jtémorrhoïdalhabituel depuis plufieurs années 
a fait tomber pendant le cours de la der¬ 
nière un Sénateur-Vénitien dans une affec¬ 
tion de vertige (c). 

( a ) Foreftus. Lib. XXIII. Obf. 4. 

{b ) Amarus. Lufitan. Cent. V. Confil. 5. 

( c ) In melancholia incipientef&pius h&mor- 
rhoïs profuijfe vif a . ejl , £§> p erfeâam quoque fa¬ 
na (fe : contra ,fi cohibeatur, homines in gravijji- 
' mos morbos labuntur. Solet in hepœte,ac liene.fieri 
fcirrbofltas , & refrigeratio caloris nativi, unde 
Acpua inter eus ; puterea vertiginofi, ac melan- 

XVII. 
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XVÏÏ. Il arrive quelquefois que la 
fuppreffion ,ou ladi ninution 5 du flux 
hémorrhoïdal dans les vieillards fè 
change en néphrétique, ou pi dé ment 
de fang. Auffi n’eft-ce pas fans rai- 
fon que Mercuriaîis (a) , & Sennert 
( b ), appellent le piffement de fang 
les hémorrhoïdes des reins. Car on 
trouve des exemples de vieillards qui 
rendaient chaque mois par la veffîe 
du fang partie caillé , &: partie fluide, 
que le mouvement du cheval, ou le 
bon vin fefoit aifément fortir. Hil- 
danus rapporte une Obfervation au 
fujet d 3 un vieillard fujet au même pif¬ 
fement de fang ( t). Herriius en rap¬ 
porte de femblables. fai vu ,, dit-il *• 
des perfonp.es qui rendoienf du fang avec 
F uriné dans des périodes réglés , qui répon¬ 
daient au rems qu'ils auraient dû avoir Fes 
hémorrhoïdes , & d qui il n en anivoit aü- 

cholici, fiant quibus dicla ven& cohibentur. Ils 
lufirijftmus Sénat or Venetus proximo anno a 
fupprejfis h&morrhoïdibus , quas multos annàs 
kabuit y in ajfedum-pcotommisum incidit. Profp,- 
Alpin. Medicin. Method. Lib.II.p. 371. 

( a ) Mercuriaîis. Pràx.Lib. III . c. 3 r. 

(b) Sennert. Infiit.Lib. III. Part. I. Secl*- 
III. 0. y. 

(c) Hildanus. Cent. IL Obfi. IL 

Tome FIL, H' 
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cun mal (a). Il arrive aufli quelque¬ 
fois qu’au lieu de (àng il fort par l’a¬ 
nus une liqueur blanche , <k vifqueu- ' 
fe , femblable à du blanc d’œuf, de la 
même maniéré que le Eux menftruel 
change fouvent de rouge en blanc ; ce 
qui fait que Platérus a raifon de com¬ 
parer ces hémorrhoïdes blanches au 
flux menftrucl blanc. On peut con- 
fulter fur ce fîijet Eernel (i) , Sen- 
nert (c ) , & les Mélanges des Curieux: 
de là Nature (d). J’ai connu nombre- 
de perfonnes qui ont porté à l’anus 
des tubercules fi douloureux ,, que 
tout le corps fe refîentoit de cette: 
difpofition , lefquels venant à s’ou¬ 
vrir d’eux-mêmes, ont îaifle fortir 
quelques, cueillerées d’une férolité 
acre,corrofrve , dont l’évacuation fît 
ceifer tous les aecidens. 

XVIÎL II feroit aifé de raraaflèr 

( a ) Vtdïqui cum h&morrhdîdibus tentari fe. 
îebant, cum urinafanguinem .efiundebant certiï 
jpftits fine. noxn. -Hèuraius.' Comment-, in 
46: 

(b) Fernel. Lib. VL. P&tholog. c. i a: 

( c ) Sennert. Prax. Lib. III. Part. Il: Seft, 
LL c. n. 

( d') MHceîL Nàt. , €ario£ Hecad. L Anm- 
L Oh fi. j - _ K 
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beaucoup d’Ob fer varions pour con¬ 
firmer le principe que nous avons éta¬ 
bli que la fuppreffion des hémorhoï- 
des eft très - préjudiciable ; mais je 
m’en tiendrai à celle-ci qui n’a que 
quelques années de datte. Un homme 
de condition, âgé d’environ cinquante 
.ans, tomba malade de la goûte , & 
de la maladie hypochondriaque, par 
la fuppreffion c^ue lui avoit caufée la 
boiflon froide des eaux minérales, ÔC 
le bain. Etant venu s’établir ici avec 
toute fa famille, il me çonlùlta, &, 
Dieu aidant , je le foulageai beau- 
•coup. Le flux hémorrhoïdal, qui.étoit 
.arrêté depuis long-te'ms, recommença 
même à couler. Mais comme il étoic 
un peu trop abondant , il me pria 
-inftamment de l’arrêter 5 à quoi je ne 
:voulus jamais confentir. Je lui répon¬ 
dis au contraire qu’il devoit fe félici¬ 
ter, & fe réjouir , du retour de cette 
évacuation. Tous mes raifonnemens 
n’aiant pû le guérir de la crainte d’un 
grand danger, ou au moins d’un grand 
affoibüflTement, il confulta à mon in- 
-fçu ujj autre Médecin qui lui ordon¬ 
na des remcdes propres à arrêter le 
flux hé morrhoïdalc’eû-à-dire. y des 

Hij. 
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remedes composes de martiaux , & 
de médicamens tirés du pavot, dont 
il fefoit un grand ufâge. Tout fembloit 
aller à louhait. Le troifiéme jour le 
flux s’étoit arrêté ; le Malade paroilTok 
fe porter à merveille ; & , fans crain¬ 
dre le moindre danger, prit pendant 
quatre jours ce qui lui reftoit de foa 
opiate. Mais la nuit même il fut atta¬ 
qué d’accidens mortels . qui furent 
d’abord des inquiétudes inexprima¬ 
bles des parties voifines du cœur 
des agitations continuelles , des dou¬ 
leurs cruelles dans le bas ventre , qui 
étoit d’ailleurs fi refferré , qu’on ne 
pouvoir y faire entrer un, lavement. 
Enfin la maladie étoit fi forte que tous 
les anti-fpafinodiques, les remedes ti¬ 
rés du cinnabre, & les lavemens hui¬ 
leux , forent entièrement inutiles, & 
que le troifiéme jour , à l’aide d’ua 
accès: de colere qui furvint, le Ma¬ 
lade tomba dans, l’aphonie, le délire, 
& les convulfions , qui hâtèrent le 
dénouement de cette maladie. En l’ou¬ 
vrant le lendemain , nous vîmes avec 
étonnement non feulement toujt l’iri¬ 
te fiin reéfcum, mais toute la partie du 
colon du coté, gauche fi, étranglée^ 
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qu’à peine étoit-elle plus greffe que 
le petit doigt. Le ventricule étoit gon¬ 
flé j & enflammé en- quelques en¬ 
droits , & dans fà caviténous trouvâ*- 
mes un épanchement de fërofité putri¬ 
de. Tout le refte des vifceres étoit en 
bon état. Je fuis perfuadé que fi Ton 
nous eut laifle la liberté d’ouvrir la 
tête, nous enflions découvert la cauié 
d’une mort fi fubite •, qui étoit fans 
doute l’extravafation du fang, ou fà 
flafe inflammatoire.. Car je n’héfite 
pas à croire que le tranfport du fang 
aux membranes de l’eflomac, & du 
cerveau , tranfport occafionné par k 
forte contraéfcion des inteft-ins& des 
parties nerveufes, n’ait caufé ce dé¬ 
nouement funefte. 

XIX. C’efl: pourquoi- s’il faut fe 
donner de garde d’arrêter jamais par 
des remedes flyptiques une hémor¬ 
rhagie produite par une caufe interne, 
bien qu’elle foit énorme , il faut bien 
moins encore fupprimer le flux hé- 
morrhoïdâl ; puifque non feulement 
Hippocate averrit 3 . comme ond’a vd~ 
plus haut, que fa fuppreflîon caufé 
l’hydropifie , & la phthifie , mais- 
qu’elie expofe au-danger d’autresma- 
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ladies très-graves, dont nous avons- 
fait ci-devant l’énumération ; ce qui. 
arrive d'autant plutôt que l’abondance 
de l’évacuation hémorrboïdale précé- 
dente , ou d’autres califes ont plus 
affoibli les malades.. Car il (croit fort 
à fouhaiter que tous les Médecins 
enflent fans cefle préfent à l’efprit. ce 
principe, que rien n’eft plus perni¬ 
cieux que l’ufage des narcotiques , 
des aftringens, & des remedes vio¬ 
lons dans- l’état d’une grande-foibiefle. 
L’économie animale n’eft jamais au¬ 
tant dérangée par une violente hémor¬ 
rhagie , qu’elle fe trouve mal d’un re- 
mede ftiptique donné mal à-propos. 
Les Obfervations précédentes doivent 
encore faire conclurre aux Médecins, 
que rien n’eft plus prefle , plus in- 
téreflant /dans toutes les aflfedions 
eau fées parla fuppreffion des hémor- 
rhoïdes, que de rappeîler cette éva^ 
euation j foitpar les remedes internes, 
ou par les externes, comme les fâng- 
Lues. Le célébré Baglivi fait à ce fujet 
une remarque qui mérite bien db 
trouver place ici. Je fournis , dit il y 
apporter beaucoup d’exemples, pour prou - 
■ ver l’avantage qui revient, de l’ouverture 
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W»iM hémorrhdtdales , avantage ordï- 
' dinairement plus grand que celui que pro~- 
cure d évacuation dufang par d'autres veines, 
nonobftant la circulation de cette liqueur r 
à ceux qui font attaqués de maladies des hy~ 
pochondres, comme douleurs , chaleurs , pe- 
fauteur des reins, vents , tenfons r '& grouil¬ 
lement (a ). Mais Ibrfaoe ces veines ré- 
fiftcnt à leur ouverture , ou ne il veu¬ 
lent point du tout permettre , il faut: 
dans ccs maladies que le Médecin, 
imite la conduite de la nature*, & 
qu’il fade fortir le fang par les ex¬ 
trémités inférieures, c’eft-à-dite, quil 
fafTe ouvrir lés veines despieds. .Nous: 
pouvons appuier ce principe de dif¬ 
férentes Observations. Car nous avons 
vii une goûte feiatique produite par 
la fuppreffion du fiux-^émorrhïdaf 
guérie entièrement, & fur le champ 
par une faignée du pied ; & nous.nous 
rappelions que la même faignée ,, 

(à) Plurima adducere pojfemexempta qaam 
Militâtem , non oblhznte [anguinis circulationc ,, 
avertis venarum h&marrboïdalium , pra dlia— 
mm vmanirn apertione afferre foleat iis- qui hy— 
pochondriorum morbis doloribits fcilicet , cato- 
ribus , lumborum gramtate , jbttikus , terifiorii— 
bus , borhorygenislaboxant. Baglivi. Prax. Lik^ 
L p . 104,- 
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les remedes nitreux, ês les lavemens - 
émolliens , ont calmé par merveille 
des douleurs cruelles qui touimen- 
toient tout le bas ventre, & dont la 
caufe étoit la fuppreffion de la même 
évacuation. 

XX.On ne peut donc nier,à moins de 
heurter de front l'expérience la plus cer¬ 
taine r qui remonte jufqu’àla naiffan- 
ee de la Médecine , que les flux men- 
ftruel, &hémorrhoïc!arfoient très-fa* 
Iutaires, c’eft-à-dire,également propres 
àconferver la fànté,& à prévenir beau- 
' coup de maladies,& que ce dernier.de- 
rangé, ou arrêté, par imprudence dans 
les lu jets qui y font accoutumés, caufe 
beaucoup , & de graves maladies, 
dont la différence effentielle naît de 
celle des tempéramens, & des par¬ 
ties , vers lefquelles reflue le fang lu- 
rabondant > maladies , que le réta?- 
büffement de cette évacuation foula¬ 
ge, & affoibfit confîdêrablement, lors¬ 
qu'elle ne les guérit pas entièrement. 
Je conviens auffi que M. Stahl, mon 
célébré Confrère , mérite beaucoup 
de louanges , pour l’attention qu’à 
veut dans tous fes écrits Pathologi¬ 
ques qu-ait le Médecin à l’état de ces 
évacaationsv- 
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évacuations , &: pour n’avoir rien 
omis pour reffufciter, pour ainfi dire, 
remettre en honneur , ce dogme aufli 
véritable qu’ancien , que les puiflan- 
ces falines fulphureufes des Chimiftes 
avoient prefque effacé de la mémoire 
des hommes. Mais je ne puis pour¬ 
tant me ranger de foiï parti , ou plu¬ 
tôt de celui de fes Sectateurs, qui éten¬ 
dent trop loin ce principe, qui en abu- 
fent, & ont fué fang, & eau , mais 
inutilement, pour faire remonter la 
généalogie de toutes les maladies à la 
pléthore , à I’épaiffeur du fàng qui 
en provient, & à l’empêchement qui 
fe trouve à l’excrction de cette liqueur 
par les vaiffeaux de l’utérus , & dit 
fiége. Auflî, fans faire tort aux gros 
volumes qu’ils ont écrits pour établir 
cette prétendue vérité , je me crois 
autorifé à dire que ce fÿftême , s’il 
efl: permis de fe -fervir de ce terme , 
doit fa naiffance à des obfèrvations fû- 
perficielles , & . infuffifàntes , fur les 
maladies, & furtout fur les maladies 
chroniques. 

XXI. Mais il ne convient pas' de 
blâmer les lèntimens de Médecins 
aufli habiles:, fans rendre compte de 
Tome FIL l 
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les raifons. Je prens pour exemple la 
maladie hypochondriaque , qui leur 
fert communément de preuve que la 
lèule ftagnation du fàng produit tou¬ 
tes les maladies. Car , dilènt-ils , 
e’eft la feule ftagnation du fang hé- 
morrhoïdal dans les vaiffeaux de la 
veine porte , qui produit celle-ci. 
Mais fi nous recherchons avec un peu 
plus d’attention la première caufe de 
la maladie hypochondriaque , fi nous 
nous tranfportons dans eexte intention 
dans les lieux où elle paroit avec le 
plus d’éclat, par la quantité des mal¬ 
heureux livrés à lès cruautés qui s’y 
raffemblent, je veux dire aux Eaux 
Médicinales, nous y apprendrons que 
çette affe&ion opiniâtre eft moins l’ef¬ 
fet de la pléthore , que de la foibleffe 
de la nature foibleife ordinaire , & 
particulière, à ceux qui ont détruit la 
bonne conftitution de leur corps, Sz 
de leurs nerfs, & furtout la force qui 
opéré la digeftion dans l’eftomac, en 
un mot le ton , & la vigueur des vif- 
ceres principaux , par quelque caufe 
que ce foit. Qu’on interroge en effet 
cette trifte Compagnie, comme je l’ai 
fait} les uns s’en prendront à la vie fé« 
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dentaire , à de longs chagrins, à la 
terreur , à la violente colere, pen¬ 
dant-lequel tems ils prenoient des ali- 
mens folides, ou des boiftons froides. 
D’autres en accuferont l’épuifement 
de l’efprit par des études immodérées, 
une grande quantité de boilTon -, ou 
une boiflon froide prife pendant que 
le corps étoit fort échauffe, l'abus des 
purgatifs , des remèdes, tirés de l’o¬ 
pium , des acides, & du vin. D’autres 
enfin conviendront qu’elle eft caufée 
par un mauvais régime pendant , ou 
après, l’ufage des eaux minérales, ou 
après les émétiques , & les purgatifs ; 
par un; mauvais traitement de diar- 
rées, ou de dyfenterie ; ou pour avoir 
imprudemment defleiché des fueurs 
fœtides qui couloient de quelque par¬ 
tie de leur corps. Or toutes ces fautes 
font bien propres à détruire la force 
de la nature , &c à caufer une foi- 
bleflè notable aux parties nerveufes ; 
mais il s’en faut de beaucoup qu’elles 
prouvent l’abondance du fang, qui 
eft la caufe, & le dépôt des forces 
de cette même nature. 

XXII. Et quoique nous convenions 
que la diminution, ou la fuppreffion 3 

i n 
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du flux menftruel, tk. hémorrhoïdal, 
que caufent les pallions de l’ame, le 
Lroid , & les mauvais traitement des 
maladies , peuvent quelquefois être 
caufes de l’affeéHon hypochondria- 
que, il éft cependant évident que ce 
n’eft pas toujours la même caufe. La 
■preuve de cette vérité fe tire de nom¬ 
bre d’obfervations qui prouvent qu’on 
•eft tourmenté des iÿmptômes hypo- 
chondriaques dans le tems même du 
meilleur état de l’évacuation,bien qu’il 
faille tomber d’accord qu’il en dimi¬ 
nue quelquefois la violence. Je me 
contenterai de rapporter à ce fujet une 
-Obfervation remarquable de Sennert. 
Je cannois, dit cet Auteur, une femme 
de qualité , d’un tempérament Janguin ,fu- 
jette a l’affection hypochendriaque, qui com¬ 
munément chaque mois , & toujours le qua¬ 
torzième jour après {es réglés , fouffre une 
évacuation h'emorxhoidale ( a ). 

: XXIII- Joignés à cela qu’il eft évi- 

( a) Novi fœminam nobilem , conftitutiom 
Janguineam,afeElioni hypochondriacA obnoxiam^ 
qua Jingulis menfibus or dinario , & qtiidem die 
pofi menftruum fluxutn decimo quarto , hitmt- 
rhoïdes- fatïebatur. : Sennert:. Prax. Lib, IIU 
§eil. II. Cap, i j. 
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cJent en conféquence d’expériences 
certaines > ôc incontestables, que dé 
jeunes, gens, & gens dans l’âge viril, 
qui n’avoient jamais remarqué chez 
eux le moindre indice du flux hémor- 
rhoïdal r tombent Subitement dans 
une maladie fpafmodique , & ven- 
teufe, qui, lorfqu’elle dure quelque 
tems, eft fui vie de douleurs de dos, 
& de bas ventre vers les hypochon- 
dres , dans ces parties de Stagna¬ 
tion de fang, qui, ne pouvant circuler 
librement dans les vifceres du ba s> 
ventre à caufè des fpafmes qui lui; 
ôtent la liberté , fait effort vers les> 
veines du Siège, & aigrit les accidens, 
quand il ne peut Se faire jour par cet 
endroit. De manière qu’il eft,évident 
que le flux hémorrhoïdal, & les mou- 
vemens qui tendent à le produire , 
Sont l'effet, & le produit de la mala¬ 
die hypochondriaque. De plus j'ai 
pardevers moi une infinité d’exemples 
que cette affeétion fpafmodique , 8c 
venteufe y du ventricule , oc du genre 
nerveux , qu’on appelle afièdion hy¬ 
pochondriaque , a été produite dans 
des perfonnes , faines pour lors, &C 
qui n’avoient jamais reSTenti ni flux 
I iij 
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hémorrhoïdal, ni tendance à le pro¬ 
duire, par quelque paffion de Lame, 
& furtout par la colere, immédiate¬ 
ment après lefqueUes on a fait pren¬ 
dre au malade des médicamens fu- 
dorifiques chauds, ou Amplement des 
aîimens folides, ou liquides y & qu’a- 
lors le fréquent ufage des purgatifs, 
& des pilules polychreftes, dont IV 
loës eft la bafe , traitement ordinaire 
en pareil cas, a caufé ces mouvemens, 
ou ces efforts de la nature pour pro¬ 
duire le -flux hémorrhoïdal, qu’an¬ 
noncent des douleurs dans les lombes, 
fk l’os facrum. Et comme les Méde¬ 
cins fefoient leurs efforts pour exciter 
cette évacuation, foit en continuant 
l’ufàge des mêmes remedcs , ou par 
le moien des faignées du pied, il eft 
quelquefois fbrti quelques gouttes de 
Lang, mais le plus fouvent il n’a coulé 
que des humeurs vifqueufes, tk blan¬ 
ches , fèmblables au blanc d’œuf, qui, 
bien que l’excrétion fut abondante, 
comme il arrive fréquemment , ne 
procurent aucun fôulagement des ac- 
cidens. Or dans ce cas j’eftime que 
cette évacuation n’eft due qu’au trop 
grand ufage des purgatifs, qui, à rai- 
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fon du fpafme qu’ils caufent dans l’o¬ 
pération , & de l’atonie qu’ils laiffent 
dans les inteftins, empêchent dans ces 
parties la liberté de la circulation , 
caufent des ftagnations, & attirent les 
humeurs dans les vai (féaux méfenté- 
riques, & hémorrhoïdaux. 

XXIV- Les Auteurs de la nouvelle, 
& véritable Pathologie , à prendre le 
terme à la rigueur } fi l’on veut les en 
croire > prétendent encore, & s’effor¬ 
cent de prouver que le calcul, & la 
goûte font des productions du déran¬ 
gement , ou de la fuppreffion, du flux 
hémorrhoïdal, indépendemment de 
toute intempérie âcre, falée, & tar- 
tareufe , & de toute conftitution de 
cette nature qui fe trouveroit dans les 
humeurs. Je conviens avec eux que 
la première origine de ces maladies 
chroniques eft quelquefois la fuppref¬ 
fion du flux hémorrhoïdal, ou men- 
ftruel ; ce qui fait dire à Hippocrate 
que leur rétabliffement en adoucit les 
accidens ; mais il ne s’enfuit pas qu’ils 
dépendent toujours de cette caule. 
Car c’eft un axiome connu de tous les 
Philofophes qu’une conféquence du 
particulier au général ne vaut rien. Je 
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puis attefter avec vérité que j’ai vu 
très-fduvént la goûte , & le calcul j 
exercer leurs ravages, quoique le flux 
hémorrhoïdai ne fut point dérangé, 
&£ même pendant le cours de cette 
évacuation. Je me contente de rap¬ 
porter en preuve l’exemple du célé-;- 
bre Dolæus , qui s’efl: fouvent plaint 
à moi par lettres des douleurs cruel- - 
les que lui câblèrent la goûte, & le 
calcul, pendant vingt ans, quoique fes 
jhémorrhoïdes coulafîent, & dont il 
ne fut délivré que par la diete bîan* 
che à laquelle il s’aftreignit pendant 
deux-ans. Mais aiant repris fon pre¬ 
mier genre de vie, il tomba dans une 
difficulté d’uriner , qui lui fut à la fin 
funefte. Je pourrois ajouter qu’ordi- 
nairement la goûte , 6e le calcul, font 
des maladies héréditaires , &c que 
celle-là eft ordinairement produite , 
& entretenue , par l’abus des plaifirs 
de l’amour, le vin , & la colere. Les 
aliénations d’efprit ne font point auf- 
li les fuites de la foppreffion du flux 
hémorrhoïdal, ou de la pléthore ; il 
faut également les regarder comme 
des maladies héréditaires ; & comme 
pour l’ordinaire la manie furvient aux 
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efforts qu’on fait pour furmonter con¬ 
tinuellement la colere, & aux yiolens 
delî.rs des plaifirs de i’amour, la mé- 
lancholie eft l’effet de la terreur, & 
des longs chagrins, ou de l’abus des 
narcotiques , & des engourdiffans , 
fans, que la pléthore y entre pour rien. 
J’en pourrois dire autant des autres 
maladies , dont les partifans de la Plé¬ 
thore rapportent la génération à cette 
unique caufe , & à la fuppreffion des 
évacuations fanguines. 

XXV. Enfin plus les partifans du 
flux hémorrhoïdal font d’efforts pour 
le procurer, plus ils affurent avec con¬ 
fiance que c’eft le moien de confer- 
ver, & de rétablir la fanté , plus il 
eft étonnant, &: plus on peut leur re¬ 
procher qu’ils n’aient point encore 
imaginé , ou découvert , des remedes 
propres à affurer leurs fùccès dans 
cette partie de leur Thérapeutique, 
& qu’ils ne puiffent indiquer de re¬ 
medes furs pour procurer , augmen¬ 
ter , ou regler à leur gré l’évacuation 
hémorrhoïdale , & menftruelle. Car 
on ne peut compter fur l’application 
des fangfues, qui eft fouvent inutile , 
& d’ailleurs n’eft pas du goût de tout 
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îe monde. Bien que l’élixir de pro* 
priété préparé avec, ou fans acide, 
les pilules dont l’aloes fait la bafe, 
ou les pilules balfamiques, compofées 
dans le goût de celles de Becher, don¬ 
nent au fang une détermination pro¬ 
pre à produire ces évacuations, elles 
ne les font pas toujours paroître , & 
par conféquent ne répondent pas tou¬ 
jours à l’intention du Médecin. Les 
fuppofitoires, les lavemens de pieds, 
les faignées trompent fouvent l’efpé- 
rance, & l’attente 3 du Médecin , & 
font voir leur propre incertitude. J’a¬ 
joute que ce qui eft le plus étonnant, 
ou , pour mieux dire, le plus trille , 
pendant qu’ils font tous leurs efforts, 
efforts fouvent inutiles , pour exciter 
le flux hémorrhoïdal , ils négligent 
entièrement, ou méprifent , ou re¬ 
gardent comme des fecours de peu 
d’effet, les remedes qui rétablirent 
la liberté de la circulation dans les 
vifceres de l’abdomen , & qui cal¬ 
ment les dérangemens des parties ner- 
veufos, comme les eaux minérales 
chaudes, & froides, & autres fources 
médicinales, les fèls volatils huileux , 
les bonnes préparations de mars , le 
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kit d anefle, ou le petit lait, les infu- 
fions des plantes balfamiques à la ma¬ 
niéré du thé , les bains d’eau douce * 
& les changemens d’air. 

XXVI. Les flux menitruel, & hé- 
morrhoïdal, ne font point les foules 
évacuations critiques, ck falutaires 5 
la nature en a inftitué d’autres, tant 
du fang furabondant , que d’autres 
humeurs inutiles , & foperôues, le(- 
quelles, bien que fouvent infolites, 
&: extraordinaires, font pourtant éta¬ 
blies pour entretenir’ l’intégrité du 
corps, en conforvant une égalité , & 
une proportion exafte , entre la force 
des folides, & la réfiftance des fluides, 
C’eft ainfi que dans l’enfance, avant 
J’âge de puberté , & même dans l’a- 
dolefcénce , il arrive très-communé¬ 
ment , <k très-avantageufement pour 
le corps j des hémorrhagies par le nez, 
fouvent fréquentes abondantes , 
auiquelles font principalement fujets 
ceux qui font d’un tiflii molafîe, plein 
de foc , qui ont l’habitude du corps 
(pongieufo, & font beaucoup de fang; 
ce qu’on appelle communément être 
d’un tempérament fanguin. Cette ex¬ 
crétion très-falutaire d’un fang fora- 
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bondant ne peut s’arrêter, ou nattt- 
Tellement , ou par l’ufage des reme¬ 
ttes , que la tête ne foit fur le champ 
attaquée de douleurs gravatives, avec 
feu dans les ïeux, gonflement, & rou¬ 
geur du vifage , lèicherefle , & cha¬ 
leur de la bouche, & des narines, & 
violente pullàtion des arteres tem- v 
porales ; parce que le fang qui fait ef¬ 
fort pour fortir, & qui trouve le paf- 
figefermé, s’amafledans les vaifleaux 
de la tête, & par l’extenfion, &la 
compreflîon, qu’il y caufe, y produit 
cette tenfation douloureufe. Mais l’é¬ 
coulement recommençant de lui-mê¬ 
me , ou étant remplacé par un équi¬ 
valent , diflïpe fur le champ cette dou¬ 
leur. C’eft ce qu’attefte formellement 
Hippocrate dans i’Aphorifme X. de 
la III e . Sedioon, & c’eft pour, cette 
rai (on que lorsqu'il ne vient pas na¬ 
turellement , il veut dans l’Aphorifme 
LXV 1 II. de la cinquième qu’on ou-- 
vre la veine du front. . •> 

XXVII. Lorfque le fang circule 
lentement dans la tête, & forme des 
ftagnations dans fes vaifleaux, fans 
fortir par ceux du nez , j’ai vu fou- 
vent arriver à des enfans de dix ans 
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des défluxions graves, opiniâtres, ô£ 
fort âcres fur les ïeux , avec chaleur, 
&r rougeur, qui caulbient des inflam¬ 
mations , & même des cataraétes , 
quelquefois même accompagnées de 
tintement d’oreilles, de ftupeur de là 
mémoire , qui ne fe dilïïperent que 
par une hémorrhagie confidérable, 
ou un cours de ventre venu de lui- 
même , 011 procuré par art, ou par 
un véficatoire appliqué non à la tête, 
mais au dos, dans l’intention d’opé¬ 
rer une revulfion. J’ai aufli fbuvenc 
obfervé que des filles d’un tempéra¬ 
ment languin , & d’un vifage ver¬ 
meil , non fèulementayoient été at¬ 
taquées de maux de tête, mais même 
étoient liibitement tombées par terre, 
avec des conyulfions épileptiques très- 
violentes , avant l’âge de puberté, 
accidens qui ne ceflerent, après avoir 
inutilement tenté toute forte de re- 
mede , qu’en introduifant dans les 
narines un ftilet qui en fit lortir beau¬ 
coup de fang, & bien qu’elles s’en 
foient quelquefois reflènties depuis, 
l’éruption du flux menftruel dans le 
tems de la puberté 3 les guérit parfai? 
tentent. 
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XXVIII. Je connoisauffî une fille, 
qui dans les premières années de fa vie 
fouffrit de grandes hémorrhagies par le 
nez , laquelle n’étant pas fuffifament 
déchargée par le flux menftruel, furve- 
nu dans le tems ordinaire, de la grande 
quantité de fang qu’elle fefoit, non 
feulement fut attaquée de maux de 
tête , mais d’une legere apoplexie, 
avec dérangement dans les fens, & 
perte de la parole. L’attaque d’apo- 
pléxie étant diffipée , l’ufage de la 
parole refta fufpendu , & la faignée 
au pied lui fit des merveilles. J’ai en¬ 
core remarqué aflez fou vent dans des 
adolefcens une grande douleur de tê- 
te , avec un fommeil agité de fonges 
effraians, dureté de fouie , & déran¬ 
gement de l’imagination,, par la feule 
raifon que le fang lurabondant ne for¬ 
çant point par le nez, avoit plus de 
peine à circuler dans le cerveau , & 
caufoit un gonflement de fos vaiiTeaux. 
Âuffi tous ces accidens cefferent-ils, 
&: difparurent - ils entièrement, au 
moien de la faignée du pied admi- 
niftrée vers les équinoxes du Printems, 
des lavemens de pieds, & de la liberté 
procurée au bas ventre. 
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XXIX. Je connois un Théologien 
célébré , d’un tempérament fanguin , 
qui non feulement dans la jeunefle, 
mais même dans l’âge adult, a été 
fujet , furtout vers les équinoxes, à 
d’abondans (aignemens de nez ; à qui 
je conciliai par cette raifon de fè 
faire faigner deux fois chaque année. 
Aiant quitté ce pais-ci, un Médecin 
lui concilia de rompre cette habitu¬ 
de; ce qu’il fit, fans que le fàignement 
de nez recommençât. Mais peu de 
tems après il fut attaqué de maux de 
tête , de vertige , de tintemens d o- 
reilles , &; de furdité, avec crainte 
d’une apopléxie imminente. Pour la 
prévenir je lui confeiliai de fe faire 
faigner ; ce qui diffipa i’apopléxie , 
fans guérir la furdité. Il y a quelques 
années qu’un honnête homme qui de¬ 
meure à quelques milles d’ici , ci- 
devant fain , vigoureux , & robufte, 
de cinquante & quelques années, 
d’un tempérament lànguin , me con- 
fulta. Dans l’enfance , & la jeunelfe, 
il avoit été fujet à des hémorrhagies 
abondantes , puis il s etoit fait avec 
fuccès faigner une , ou deux fois par 
année. Aiant omis de le faire au pria- 
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tems, vers la fin de Mars, après un 
refroidiflèment du corps, 6c après 
avoir beaucoup mangé d’alimens de 
difficile digeftion, il tomba, lorfqu’on 
y pènfoit le moins, dans une privation 
de mouvement, & de fentiment, avec 
perte de connoiflancè. Quelques heu¬ 
res après on lui tira du fang du bras par 
une large ouverture , & peu après il 
revint à lui , 6C recouvra peu à peu 
Tufage de la parole, du fentiment, & 
du mouvement ; mais il lui en eft refté 
une grande foiblefle de tête, & un 
deffiaut de mémoire , de forte même 
que l’iifage modéré du vin lui fait 
beaucoup de tort. 

XXX. Il arrive cependant quel¬ 
quefois que la trop grande congeftion 
du fang dans les vaiffeaux du cer¬ 
veau eau fe la rupture des vaifleaux 
délicats dont lé plexus choroïde eft 
compofè , 6c que rextravafation ir¬ 
rémédiable qui en èft là fijite , pro¬ 
duit une apoplexie funefte. Et de fait, 
les Obfervateurs ont ramaffé une infi¬ 
nité d’exemples d’apopîéxies mortelles 
caufees par la fùppreffion des hémor¬ 
rhagies , 6c où le fang a coulé en 
abondance après la mort. On peut 
voir 
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voir à ce fujet la fécondé Obfèrvâtion 
de la III e . Centurie d’Hildantis. Quel¬ 
ques exemples m’ont appris que la 
fuppreffion du faignement de nez vers 
la vingt & unième année., qui eft une 
des climatériques , a caulëd’abord 
une legere ftagnation dans les vaif- 
feaux du cerveau , telle qu’elle fe 
trouve ordinairemett dans les legeres 
attaques d’apopléxie, à laquelle a fuç- 
cedé une phrénéfie, pendant la durée 
de qui une abondante faignée du bras 
a fait des miracles. Bohn rapporte 
l’hiftoire d’un jeune homme qui mé¬ 
rite de trouver place ici ( a, J. Etant 
attaqué de phrénéfie il reçut un vio¬ 
lent foufflet , qui lui procura un am¬ 
ple faignement de nez , & la guéri- 
fon. On obferve encore très-commu- 
nement qu’en arrêtant les hémor¬ 
rhagies , le fang fè jette fur la trachée 
ancre , & fort au moien d’une toux 
qu’il occafione ; & que fi fa quantité 
eft trop confidérable , ce reflux n’eft 
pas exempt d’un danger mortel, com¬ 
me Gabelchoverus l’a remarqué ( b ). 

XXXI. Tels font les grands, & dif- 

( st. ) Bohhius. De Ojfic. Med. Dupl. 

- (b) Gabelchover, Cent. IV.Curat 37. .. 

Tome FIL K 
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férens dommages, que caufè à l’inté¬ 
grité du corps la iùppreflîon des éva¬ 
cuations d’un fang trop abondant. 
Mais comme il s’amaflfe atvflî trop de 
férofité, plus, ou moins impure, & 
fùrtout dans les fujets de compléxiôri 
phlegmatique, ou fanguine phlegma- 
tique , & que ce furcroit de férofité 
menace le corps, & la fanté, ce fl; un 
mouvement très - avantageux quand 
la nature, par où jén’entens que l’art 
admirable avec lequel le corps, & fes 
parties ont été compofés par le fou- 
verain Ouvrier , pour entretenir le 
mouvement vital de circulation du 
fang , & les excrétions, quand , dis- 
je, la nature fe fait des routes ^ mê¬ 
me infolites , & extraordinaires, pour 
en débar rafler le corps. Outre ces 
fueurs abondantes qui, venant d’elles» 
mêmes la nuit, font fortir avec tant 
d’avantage beaucoup de férofité fu- 
perflue , comme nous l’avons remar¬ 
qué plus haut, &: dont il efl: fi dan¬ 
gereux d’arrêter l’évacuation , pres¬ 
que tous les hommes de l’un, & l'au¬ 
tre fèxe, rejettent ordinairement pres¬ 
que tous les ans , pendant le Prin- 
tems, ôc PAutomne , beaucoup de 
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férofité vitieufe par la toux , fk le 
rhume de cerveau : c’eft ce qui arrive 
alors principalement à caulè de la fup- 
prefîion, ou au moins du dérangement 
fréquent, de la tranfpiration pro¬ 
duit par les fréquentes variations de 
l’air , & après avoir pris beaucoup 
d’alimens peu convenables. La toux 
eft alors fi violente, & fi opiniâtre , 
furtout dans la vieillefle , qu’elle fe- 
coue le corps pendant des mois en¬ 
tiers , & qu’on rejette une quantité 
incroiable de férofité vifqueufe, avec 
abbattement des forces, perte d’ap- 
petit , agitations involontaires, & 
chaleur interne. Cependant fi l’on 
n’arrête pas imprudemment cette éva¬ 
cuation , qu’on adouciffe Amplement 
les accidens , au moien des tempé- 
rans, & des laxatifs, elle fait beau¬ 
coup de bien. Au contraire l’ufage 
des pe&oraux , des chofes douces, 
& des réfolutifs ne fait qu’aigrir la 
toux , & la prolonger. On voit auflî 
des enfans qui rejettent avec abon¬ 
dance des impuretés mucilagineules 
par les narines, & qui fe trouvent 
très-bien de cette évacuation. Mais 
lorfque l’augmentation des années re- 
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tient ces humeurs, leurs ïeux s’affor- 
blifîent , & s’qbfcurciflent * ils font 
travaillés de défluxions âcres 5 ils ont 
des douleurs gravatives de la tête 
avec vertige, & des engourdiflfemens; 
tous accidens qui difparoiflent quand 
l’écoulement de la mucofité recom¬ 
mence à l’ordinaire. 

XXX 11 . Une autre évacutatiôn , 
encore ordinaire , & fàlutaire , eft 
celle du fuperflu d’une féroflté âcre 
loilieule, qui fort par les canaux bi¬ 
liaires , les glandes des inteftins, & 
les membranes glanduleufes, fous la 
forme de déjeétions abondantes, qui 
durent ordinairement plus Iong-tems 
dans la vieil leffe, par rapport à la di¬ 
minution de la tranfpiration , & à l’a¬ 
bondance de féroflté excrémenteuf^. 
Quand ces évacuations font abon¬ 
dantes , & durent quelque tems, elles 
affoibliflent véritablement, mais elles 
n’en font pas moins beaucoup de bien 
par la fuite, pourvu qu’on fuive exa&e- 
ment le régime convenable. Car rien 
n’eft plus vrai que ce que dit Celfe au 
fujet de la diarrhée ; Ceft [ornent un 
avantage pour la [ante que d'avoir le cours 
de ventre pendant un jour, ou même plu- 
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■fours, pourvu qu'il ri y ait point de fovre , 
& que l'évacuation ne dure pas plus de 
fept jours. Car elle ne fait que purger le 
corps j & faire for'tir a fon grand avan¬ 
tage ce qui lui auroit été nuifibleen refiant 
(a). Mais quand on arrête cette éva¬ 
cuation imprudemment par l’ufage 
des aftringens, ou qu’on la diminue au 
moien des ballàmiques trop chauds , 
le Malade tombe dans un grand ab- 
battement des forces, avec perte d’ap- 
petit, & même une petite fievre ; & 
le flux /"qui s etoit arrêté , recom¬ 
mence avec tenefme , gronillemens, 
&: tranchées. Il arrive auffi quelque¬ 
fois, comme Sanélorius l’a remarqué, 
qu’une évacuation plus abondante 
d’urine fait fortir le fuperflu de la fé- 
rofité, même chaque mois. C’eft ainfî 
que cet Auteur s’en explique. Le corps 
des hommes les plus fains , & qui fuivent. 
le régime le plus exact ne laijfe pas de de¬ 
venir chaque mois plus pefant que de cou¬ 
tume , d'une livre , ou deux , & revient 

( a ) tfno die fluere alvum fœpe pro vcdetu- 
dine ejî , ataue etiam pluribus , dam febris ab- 
Jit j infra feptimum diem id conqüiefcat » 
purgatur enim corpus , <7= quod intus l&furum 
crut militer effunditnr. Celf. Lib, IV. cap. la. 
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au même poids comme les femmes , a la fin: 
du mois , avec cette différence que la dimi¬ 
nution arrive a l’occaficn de l'excrétion d'une 
urine plus abondante , ou plus trouble , qu elle 
nel'efi ordinairement (a). J’ai remarqué 
plufieurs fois que fans caufe extérieu¬ 
re l’urine fort abondamment chez 
quelques perfonnesle ventre deve¬ 
nant plus pareffeux, & la tranfpira- 
tion diminuant. 

XXXIII. Il arrive quelquefois des 
excrétions infolites, & contre nature, 
de la férofité falée âcre par différen¬ 
tes parties 3 comme par des ulcérés 
qui fe forment aux malléoles, par les 
glandes axillaires , par le fcrotum , 
par les glandes des ïeux , par des her¬ 
pès , ou des dartres aux pieds, ou aux 
mains , qui reviennent chaque année 
à des tems réglés, ou même par les 
cautères ; toutes évacuations qui tant 
qu’elles durent font rrès-avantageufes 
à la faute , & qui ne peuvent dimi- 

{ a\ Corpôraquoquè uirorum fana, mo- 
deratijfimo viBu utentia ,fingulîs menfibus fiant 
folito ponderofiora , unius fcilicet duarumve h- 
brarum pondéré, & redeunt ad confuetum pon¬ 
dus cire a finem menfis , ad infiar rmûierum i 
fed faBa crifi per urinam paulo copiofiorem, 
aut turbidiorem. Sandori. Se B. L Aph. -' J 
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nuer, ou fe fupprimer par I’appîica- 
tion des remedes, ftirtout externes 9 
fans produire de grandes Iaffitudes 9 
des inquiétudes, des agitations invo¬ 
lontaires , quelquefois des douleurs, 
& des convulfions dans les mem¬ 
bres , & même dans les parties in¬ 
ternes , Sc furtout les inteftins, ce qui 
ne va jamais fans danger. Riedîinus 
rapporte qu’une perfonne après des 
hémorrhoïdes eut une fîftule qui coula 
fept ans, & plus , qui s’étant deflei- 
chée caufa d’abord une difficulté de 
refpirer, avec enflure des pieds, & 
une îegere exulcération 5 puis une ar¬ 
deur du ventricule , & du dos, avec 
conftipation , & fievre , &: enfin une 
apoplexie mortelle (a). Timæe Van 
Guldentlée rapporte auffi une hiftoire 
qui revient à merveille à cet endroit 
( b ). Un homme de condition s’étant 
fait guérir en peu de jours, par le con- 
feiî d’une vieille femme , un ulcéré 
qu’il portoit depuis plufieurs années > 
au bout d’un mois fut attaqué de dou- 

(«) Redlin. Lincar. Medicar. Ann. i6$6~ 
}■ 13 3 - 

(b ) Timæas à Guldentlée. De affeSib. capiu 
C*f- XXVIIL 
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leurs de tête fi violentes, qu’on defef- 
péroit de fa vie ; peu de tems après 
il perdit la vue ; & le matin en s’é¬ 
veillant il rejettoit fans toux beau¬ 
coup de matière vifqueufe, jaunâtre, 
& fbetide, & il fe plaignoit que tant 
qu’il étoit à jeun il fentoit dans la 
bouche la même puanteur qui for- 
toit de î’ulcere de fon pied, 

XXXIV. Après les Obfervations 
que nous venons de rapporter il ne 
paroit pas qu’il y ait lieu de douter 
que l’entretien de la fanté dépende 
principalement du bon état des excré¬ 
tions , & que , quelque extraordinai¬ 
res , infolites qu’elles puiffent être, 
on ne peut les fupprimer fans dan¬ 
ger , quand elles ont été long-tems 
par leur continuation avantageufes.à 
la fanté. Or en cet état non feulement 
il faut fe garder avec grand foin de 
toutes les pallions de l’ame , & fur- 
tout de la terreur , & de la coîere , 
des médicamens aftringens alfoû- 
pilfans, mais même des làignées, èc 
des évacuations faites à contretems, 
parce qu’elles dérangent ailëment les 
évacuations habituelles , ou pour le 
moins en détournent ailleurs la ma¬ 
tière ; 
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tiere ; ce qui n’arrive jamais fans dan¬ 
ger. Mais fi la nature chancelle, ou 
manque de force , ou fe trompe dans 
les efforts qu’elle fait pour les excré¬ 
tions quelles qu’elles foient 5 c’eft an 
Médecin d’empîoier tout le fin de fon 
Art à l’aider, & à faciliter le fitccès dé 
fon opération. Pour parvenir à ce bue 
rien n’eft plus avantageux que les bai¬ 
gnées , les laxatifs, les diaphoretiqueâ 
doux, les remedes appelles remedes de 
Printems , & , ce qui l’emporte fur 
tous les autres, les eaux minérales tant 
chaudes que froides, prifes, avec les 
.précautions requifès ,1e Printems, Sc 
l’Automne. Car non feulement elles 
déracinent les maladies les plus ter¬ 
ribles , mais elles domptent les plus 
rebelles, & les plus opiniâtres. Mais 
le mieux eft , dés qu’on s’apperçoit 
que quelque excrétion eft diminuée, 
ou.fupprimée, de ne point tarder un 
moment , & de faire tous fes efforts 
pour la rétablir, avant que la matière 
retenue feüxe fur quelque partie no¬ 
ble , communique au loin les impref- 
fions fâeheufes qu’elle a faites fur elle, 
& rende la cure difficile, & fon fuç- 
çès incertain, 

Tome FU* 
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CHAPITRE X. 

De la production des maladies par d'autres 
maladies ,ou, de la foiblejfe originelle , 
ou accidentelle , conjtderée comme caufe 
des maladies. 

SOMMAIRE. 

I. La foiblejfe ejl une des principales caufes 
des maladies. II. Les forces du corps fe 
connoifent par celles des mouvemens , 

III. Et par la difpofition des folides. 

IV. Le fexe y fait atijfi, l’dge, & la 
difpofition héréditaire , V. Et furtout 
les longues maladies précédentes. VI. 
Mauvais effets de la foiblejfe univerfellt 
caufée par les hémorrhagies , VII. Et 
par l'accouchement. VIII. Suites de ta 
foiblejfe des parties en particulier. L'a- 
popléxie produit la paralyfie , & laftu- 
pidité. IX. L'êpilepfte caufe des vices 
des ïeux. X. La mélancholie, & la ma¬ 
nie fe fuccedent. XI. La fievre aigue 
produit la furdité. XII. La pbthifie 
fuccede à fhémoptyfte. XIII. La pieu-. 
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réfie caufe l’abfcès des poumons; XIV. 
Preuve tirée de Cœlius Aurelianus , & 
de quelques exemples. XV. Trop , ou 
trop peu de faignées , caufe cet acci¬ 
dent. XVI. Les reflux d’humeurs' fur 
les poumons caufent la toux, la difficulté 
de refpirer , le crachement de pus. XVII. 
L’afthme produit des enflures , & des 
hydropifies. XVIII. La maladie hypo- 
chondriaque ejl produite par le mauvais 
traitement des fievres intermittentes . 
XIX. Les flux de ventre produifent la 
confomption , &c. XX. Lafievre quarte 
caufe l’hydropifte. XXI. Autorités a ce 
fujet. XXII. La foibleffe des reins y 
produit l’inflammation , le calcul, les ul¬ 
cérés , &c. XXIII. Le calcul des reins 
caufe le vomiffement , la jaunifle , la 
colique, & le calcul de la veflie. XXIV. 
Les vices de l’utérus produifent les hé¬ 
morrhagies , les avortemens , &c. XXV. 
La gonorrhée mal traitée caufe les bu¬ 
bons , &c. XXVI. Les violentes dou¬ 
leurs produifent la paralyfle, l’épilepfle., 
la jaunifle. XXVII. Les maladies font 
auffiT produites par les rejies des précé¬ 
dentes ; XXVIII. Et par conféquent il 
faut avoir foin de les faire fortir. XXIX. 
Mauvais effets des reftes de la petite 
lij 
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vérole, & de la rougeole. XXX. Preu¬ 
ves tirées des obfervations. XXXI. La 
négligence qu’on a de né pas purger les 
femmes en couches leur caufe le pourpre. 
XXII. Leideffaut de purgation dans les 
maladies aigues produit aujji le pourpre. 
XXXIII. Des rechutes dans les mala¬ 
dies , XXXIV. Dans les fievres inter¬ 
mittentes , dans les fievres aigues , 
XXXV. Dans les maladies de la tête , 
dans la colique , le calcul , & la goûte. 

I. T A vraie Thérapeutique , c’eft- 
JL/ à-dire, celle qui eft fondée fut 
des raifons folides, en un mot la fcien- 
ce de remédier aux maladies, étant 
principalement appuiée . fur le dia- 
gnoftic exad des maladies, & la con- 
noiffance de leur commencement, Sc 
de leurs accroiffemens, puifée dans 
celle de leurs caufes, nous avons em¬ 
ploie les premiers Chapitres de cette 
Partie à rechercher la génération des 
maladies qui dépendent du volu¬ 
me , & de la mauvaife qualité des 
humeurs, & de la diminution, ou de 
la fuppreffion de leur évacuation ; il 
nous relie à parler de celles qui font 
.produites par le vice , de rafioiblif- 
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fement des parties folides, ou par la 
foibïeffe, celle fiirtout que produifent, 
& laiffent après elles , les maladies 
précédentes. Cet examen fera con- 
noître que la difpofition vitieufe , Sc 
contre nature des fluides n’eft point 
la feule caufé de la génération des 
maladies, & que les vices des folides 
n’ont pas moins d’efficacité pour pro¬ 
duire le même effet ; d’où l’on doit 
conclurre qu’un Médecin habile n’y 
peut faire trop d’attention. En effet 
en lifant les hiftoires des maladies 
qui ont été écrites avec exaélitude , 
èc refléchiffant fur cette leéture , on 
s’apperçoit que ce ne font point les 
personnes vigoureufes, d’une bonne 
conftitution , d’une bonne fanté 3 qui 
devienent malades- , & ont recours 
aux Médecins, mais que ce font fur- 
tout ceux qui font naturellement dé¬ 
licats , ou que des maladies précé¬ 
dentes ont affoiblis , qui font atta¬ 
qués. de maladie , guériflenc diffici¬ 
lement , & demandent à être traités, 
doucement, avec prudence, &. avec 
beaucoup de circonfpeétion. Car au¬ 
tant l’on a peu befoin d’un régime 
cxaét i de Médecin, ou de la Méde-‘ 
L iij 
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cine,quand on a de la fànré î & de la vi¬ 
gueur , autant tout cela eft-il nécef- 
fàire à ceux qui font foibles, ou af- 
foiblis. Rien n’eft donc plus vrai que 
ce que dit Notre Seigneur, que ce 
ne font point les gens en fanté, mais 
les Malades qui ont befoin de Mé¬ 
decin ; parce que , fuivant la judi- 
cieufe remarque de Celfe , la faiblefe 
efi en butte a toute forte de maladies ( a ). 

II. Dans - cet. état il eft évident 
qu’un des premiers foins du Médecin 
doit être de diftinguer les fujets ro- 
buftes, & vigoureux , de ceux qui 
font foibles, ou affbiblis. Pour y réuf- 
!ir il faut regarder comme un prin¬ 
cipe certain qu’il en eft du corps 
comme de tout le refte de la nature, 
où toute force, vertu , vigueur 3 fe 
rapporte au dégré de puiflance que 
les corps ont pour produire le mou¬ 
vement. Ainfi l’on doit appeller tem¬ 
pérament fort, & vigoureux } celui 
que caraderifent des mouvemens vi¬ 
goureux pour produire les fondions 
naturelles, vitales, & animales. Or 
on connoît la vigueur des fondions 
(.a) Omnibus morbis obnôxia efi infirmités, 
Celf. Lib. I. c. j. 
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animales lorfqu’on eft en état de fou- 
tenir , fans s’incommoder , des tra¬ 
vaux violens, & de longues fatigues 
de l’efprit , du corps ; & quand 
on a le pouls grand, plein , & fort, 
qu’on a bon appétit, qu’on digéré, 
& évacue bien , que les membres du 
corps font fermes, & fouffrent diffi¬ 
cilement de l’agitation de l’ame, ou 
du contad des caufes extérieures, on 
peut s’afîurer de la vigueur des fonc¬ 
tions naturelles , &£' vitales. Or au¬ 
cun de ces avantages ne fe trouve 
dans les corps foibles, & languiflans. 
Car ils fe fatiguent aifément ; ils font 
dérangés par une légère paffion de 
l’ame, par les variations de l’air , ou 
quelque faute dans le régime ; un re- 
mede purgatif, ou altérant, les émeut, 
ou les blefle aifément ; en un mot 
ceux qui font d’un tiffu très-fenfible, 
s’il eft permis de fe fervir de cette' 
expreffion , tombent très - aifément 
malades, le font long-tems, & ont 
plus de peine à recouvrer leurs forces. 

III. On peut encore diftinguer les 
tempéramens vigoureux , ou foibles , 
par la difpofition , &: la ftrudure , 
des parties folides. On eft fort, & 
L iiij 
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vigoureux, 6c par conféquént moins 
fujet aux maladies , quand on a les 
vaifleaux plus grands, les fibres char¬ 
nues plus ferrées , les ligamens forts , 
Les nerfs, 6c les tendons grands ; & 
c’eft à jufte titrequ’on regarde comme 
foibles, 6c maladives, les perfonnes 
graflès, qui ont les chairs lâches, 6c 
fpongieufes , les vaifleaux fanguins 
déliés, & petits, les nerfs minces, 
&les membranes délicates. Car lorf- 
que les folides qui pouffent les li¬ 
queurs font .robuftes, & les canaux 
larges , les humeurs circulent avec 
bien plus de facilité, 6c de promp¬ 
titude':, les* fécrétions de celles qui 
font utiles pour l’entretien de la vie, 
& les excrétions de celles qui font 
inutiles , fe. foutiennent beaucoup 
mieux , que lorfque ies : vaifleaux font 
en.plus grand nombre , mais plus pe¬ 
tits , 6c que le relâchement des fi¬ 
bres en rend le reflbrt languiflant. 
Auffi dans cet état tout ce qui eft 
capable de nuire, & de produire des 
maladies eft promptement écarté, 5c 
pouffé hors du corps, & la fanté Ce 
fondent fans altération. On peut à 
merveille rapporter ici le XLIV, 
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Âphorifme de la fécondé Se&ion 
d’Hippocrate , où cet Auteur remar¬ 
que que les perfonnes naturellement 
graffes, fpongieufes, vivent moins 
que les maigres, & celles qui ont l’ha¬ 
bitude du corps plus ferrée. 

IV. Or comme le fexe féminin eft or¬ 
dinairement d’une habitude de corps 
molle j lâche , tendre , & fucculente, 
il eft aifé de juger qu’il eft beaucoup 
plus foible , & plus maladif que les 
hommes. Ajoutés que fi leurs réglés, 
d’où dépend leur fanté, viennent à 
fe déranger , les femmes font dou¬ 
blement expofées à toutes les mala¬ 
dies , comme Hippocrate l’a remar¬ 
qué. L’expérience nous apprend en¬ 
core que l’âge contribue à la force. 
Àuffi les enfans , &: les vieillards, 
font-ils plus foibles, plus fujets aux 
différentes maladies 3 fè rétablif- 
fent-ils plus difficilement, & font-ils 
plus aifément abbatus. Car les en- 
fans ont les fibres trop lâches, & par 
conféquent une très-grande difpofi- 
tion aux ftagnations, & aux arrêts 
des humeurs ; les vieillards au con¬ 
traire les ont trop roides, ont les pores 
trop étroits, & les vaiffeaux capil- 
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laires trop refferrés 3 ce qui empêche 
ies fucs utiles de fè féparer fi aifément, 

& qu’il fe faflè une excrétion fuffi- 
fante des inutiles. C’eft auffi une vé¬ 
rité confirmée par des expériences réi¬ 
térées que les parens, fains, robuftes, ‘ 

&: vigoureux de corps 3 d’efprit, 
ont des enfans difpofés de la même 
maniéré 3 ô^quelesperforines foibles, 
valétudinaires, les vieillards, les ivro¬ 
gnes 3 mettent au monde des enfans 
foibles, délicats 3 & maladifs. En effet 
ies principales, & les pîus.fâcheufes v 
des maladies qui attaquent le genre 
humain 3 & celles qui donnent le plus 
d’embarras aux Médecins 3 font les 
maladies héréditaires 3 celles par con- 
féquent qui dépendent moins des vi¬ 
ces originels des liqueurs , que de ceux 
des folides. Et. l’expérience fait voir 
tous les jours qu’entre les maladies de 
la tête 3 la manie , la mélancholie, 
l’âpopléxie 3 & l’épilepfie ; entre celles 
de la poitrine , l’hémoptyfie , & la 
phthifîe 3 & entre celles qui attaquent 
le bas ventre 3 l’affection fpafmodique 
venteufè 3 connue fous le nom de ma¬ 
ladie hypochondriaque , le calcul des 
reins, & de la veflïe, les flux hémor- 
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rhoïdaux irréguliers, la maladie hyf- 
térique ; enfin entre celles qui atta¬ 
quent les parties extérieures, les dou¬ 
leurs de rhumatifme , & de goûte, 
paflfent des peres aux enfans. 

V. Outre les caufes de foiblefîe qui 
k, déduifent du fexe , de 1 âge 5 de la 
naiflance , il y en a encore qui peu¬ 
vent affoiblir un corps auparavant 
fain , &c vigoureux, & diminuer, ab- 
battre , ou détruire la force, le ton * 
ôc la vigueur , des parties folides, &: 
difpofer le corps à la génération des 
plus graves maladies. Il faut mettre 
dans ce nombre les longues 3 & vio¬ 
lentes pallions de famé , répuilèment 
caufé par les études, & les médita¬ 
tions immodérées, l’abus des plaifirs 
de l’amour , & du vin , le mauvais 
régime, les veilles continuelles, les 
travaux fatiguans, fk furtout les ma¬ 
ladies précédentes , principalement 
lorlque la faute des malades les pro¬ 
longe , ou que les Médecins fe trom¬ 
pent en les traitant. Car telle eft la 
nature des mouvemens maladifs * &: 
furtout des fievres, que non feulement 
elles confomment les fucs vitaux, gâ¬ 
tent toute la mafle du fang , & des 
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liqueurs, la corrompent, & la ren¬ 
dent impure , mais qu’ils font perdre 
aux parties^, folides leur reifort , & 
leur force motrice ; ce qui fait qu’il 
fe forme par la fuite très-aifément des 
ftagmuons , des ftafes, & des putré¬ 
factions , & enfin des maladies. Mais 
fi quelque partie fe reifent de cet af- 
: foibliifement, c’eft furtouc l’eftomach, 
& les inteftins -, auffi l’appetit aug¬ 
mentant ïdans la çonvalefcence , la 
digeftion fe fefant d’une maniéré équi¬ 
voque, & l’excrétion inteftinale étant 
languiflànte , il s’amafle une grande 
quantité de crudités, qui, lorfqu’on 
n’a pas foin .de lés évacuer par les re- 
medes convenables, &: répétés, ou 
encore fi l’on ne donne enfuite au 
convalefcent des médicamens propres 
à fortifier le ton de l’eflomac, for¬ 
me une nouvelle minière de maladie, 
qui mine peu à peu la fanté, & en¬ 
fin, augmentant infenfiblement, fe dé¬ 
clare à la première occafion qui fe 
préfente en maladies fouvent très^ 
confidérables. 

VI. Pour faire toucher au doigt 
cette vérité, je vais parcourir par or¬ 
dre les différentes claffes des mala- 
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dies, & les différentes fuites de caufes, 
de faire voir comment une maladie 
en produit une autre. Je commence 
par les hémorrhagies, & je dis que 
rien n’eft plus ordinaire que de voir 
fucceder à celles qui ont été trop abon¬ 
dantes , &: qu’on a beaucoup de peine 
à arrêter, par exemple, dans les fauffes 
couches, après l’accouchement, dans 
les bleffures confidérables, ou même 
après un écoulement trop abondant 
du fang menftruel, ou hémorrhoïdal, 
les maladies appellées froides, com¬ 
me la cachéxie , les enflures édéma- 
teufes des pieds, l’anafarque , & les 
autres efpeces funeftes d’hydropifie,ou 
même l’atrophie, un extrême abbatte- 
ment, une fievre lente , & hedique ; 
accidens que les maladies qui les ont 
précédés rendent beaucoup plus opi¬ 
niâtres qu’ils ne le font naturellement. 
Car le trop grand épuifement du fang, 
qui eft la fource de la vigueur , du 
fluide qui donne le mouvement, &: la 
tenfion , aux partfes folides , eft 
fuivi de la diminution de l’adion du 
ventricule , &: de ce long canal qui 
eft deftiné à préparer à toute la ma¬ 
chine les alimens qui lui font cou- 
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venables ; en un mot non feulement 
la digeftion s’affoiblit, mais la force 
naturelle aux parties foiides, qui leur 
fait rejetter l’inutile , &: mêler inti¬ 
mement , tk. conferver l’utile pour 
le befoin , devient languiffante ; de 
forte qu’il eft impoÜible qu’il ne s’a- 
maife beaucoup de crudités dans les 
premières voies , & de fucs impurs 
dans les veines ; ce que prouvent ma- 
nifeftement les urines abondantes, 
plus ,i>u moins troubles, & blanches. 
Ajoutés à cela que la langueur de la 
circulation du fàng, èt la diminution 
des excrétions qui doivent en opérer 
la dépuration 3 caufe de côté 5 & d’au¬ 
tre dans les vifceres des ftagnations, 
des obftru&ions, & des ftafes, & cor¬ 
rompt les focs vitaux ; ce qui appla- 
nit le chemin tant aux maladies chro¬ 
niques , qu’aux aigues, on celles qui 
font accompagnées d’un danger plus 
préfent, Ces mauvaifes difpdfitions 
augmentent encore, lorlqu’il s’y com¬ 
plique des pallions de l’ame, ou que 
le mauyais régime vient au fecours, 
ou enfin qu’un grand refroidilfement 
s’en mêle. Mais ce qui rend cet état 
à coup fur funefte , c’eft iorfque les 
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Médecins fatiguent ces Malades épui- 
fés par des évacuations trop fortes, 
ou trop fréquentes, ou qu’ils fouet' 
tent leur làng par des médicamens 
trop chauds. 

VII. De tontes les caufes qui dé- 
truifent la force du corps, & la pré¬ 
parent aux impreffions des différen¬ 
tes maladies, la plus puiffante, après 
les hémorrhagies, eft l’accouchement, 
fi l’on s’en rapporte à l’expérience qui 
fait connoître combien de graves, &; 
de différentes affedions, en font af- 
fez communément les fuites. Je lui 
ai vû fucceder de longues pallions 
fpafmodiques des hypochondres, 
de longues affedions hyftériques, la 
mélancholie, la migraine, d’éternelles 
flatuofités dans le bas ventre , des tu¬ 
meurs , des cachéxies, la ftérilité, les 
fleurs blanches, la langueur du corps 
avec chaleur lente, & beaucoup d’au¬ 
tres accidens. Car outre l’épuilèment 
que caufe la grande hémorrhagie que 
produifent fouvent les grands déchi¬ 
rement qui arrivent aux vaiffeaux de 
la matrice , les grandes douleurs du 
travail épuifént extrêmement les for¬ 
ces de tout le corps, & font perdre à 
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toutes Tes parties leur vigueur , St 
leur tenfion. Ajoutés à cela que la 
matrice eft fou vent mai difpofée après 
la fortie du fétus ; parce que la grande 
dilatation qu’elle a reçue l’empêchant 
de reprendre aifément fa tenfion na¬ 
turelle , le fang a de la peine à cir¬ 
culer dans les replis tortueux de fes 
vaifleaux , St , s’arrêtant en différens 
endroits , caufe à tout le corps des 
affedions conftdérables. Et c’eft delà 
que naiflen't tous les maux dont je 
viens de donner la lifte, maux , qui 
deviennent bien plus redoutables 
quand de violenter pallions de l’ame 
fe mettent de la- partie , St qu’ap¬ 
pellent , augmentent, St aigriflent, 
la boiflon froide, le refroidtflement 
imprudent du corps , le mauvais 
régime, St les remedes trop vio- 
lens. 

VIII, Après avoir examiné les ef¬ 
fets de la foiblefle du corps en géné¬ 
ral j en conféquence d’une maladie 
précédente, & fait voir comment elle 
contribue à rendre la génération des 
autres très-aifée , il faut parler de la 
foiblefle que laiflènt les maladies dans 
des parties particulières, St faire voir 
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qu’eiie eft également propre à en 
produire d’autres. Nous allons com¬ 
mencer par la tête. Une infinité d’Ob- 
fèrvations nous apprennent qu’après 
la guérifon de l’apopléxie il refte une 
pàralyfie du côté droit, ou gauche, 
où le bras,. & le pied font privés de 
tout mouvement, quoi qu’il leur ref¬ 
te un leger fentiment, avec la bouche 
eft tournée, & la langue épaifie. Rien 
n’efi: plus aifé que de rendre raifon de 
cet effet , & de la maniéré dont le 
produit un fi grand mal. Dans l’apo- 
pléxie les vaiffeaux des membranes 
du cerveau font extrêmement gon¬ 
flés , & dilatés par le fàng qui fe porte 
en abondance vers la tête, & la diffi¬ 
culté qu’il trouve à y circuler fait 
feparer la partie fereufe qui defcend 
vers la partie poflérieure du cerveau , 
& le commencement de la moelle de 
l’épine , tk qui empêche l’entrée du 
fluide que les nerfs diftribuent à tout 
le corps, &c par conséquent fait per¬ 
dre aux parties au-defïbus de la tête 
leur tenfion primitive, & la force 
originaire qui leur étoit néceffaire 
pour produire le mouvement , & le 
fentiment. il y a plus : comme les 
Tome FII. M ' 
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fibres de la moelle allongée, péné¬ 
trées par une férofiré trop abondante, 
deviennent trop flafques, leur relâ¬ 
chement eft caufe que les attaques 
d’apopléxie font ordinairement fui- 
vies de ftupidité , d’une grande foi- 
blefle de mémoire, d’afloupiflement,, 
& d’une extrême langueur dans l’exé¬ 
cution de toutes les adions. 

IX. Que l’épilepfie affbibliffè ex¬ 
trêmement le cerveau, & furtout les 
nerfs optiques, c’eft ce qui eft évi¬ 
dent par les hiftoires qui attellent 
qu’elle a caufé un aveuglement fubit. 
On en trouvera deux pareilles dans 
les Mélanges de l’Académie des Cu¬ 
rieux de la Nature ( a ). La raifon de 
ce phénomène n’eft pas difficile à dé¬ 
couvrir. Dans les violens accès d’é- 
piîepfie les contradions fpafmodi- 
ques qui arrivent dans le bas ventre 
fouettant avec violence le fang vers 
îa tête, où fa circulation languiflante, 
& là ftagnation , lui fait lâcher fa fé- 
férofité 3 laquelle fe gliffant dans la 
partie antérieure du cerveau, & les 
couches des nerfs optiques, caufe la 
(a) Mifcell. Nat. Curiof. Decad. I. Ann. 

|. Obf. i $i. 5 c Cent . I. Ann. IL Obferv. 13 0. 
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goutte fereine, en caufant l’obftruo 
tion de ces nerfs. Et comme les nerfs 
moteurs des ïeux font auffi affedés 
de convulfions épileptiques, la fitua- 
tion des ïeux s’en trouve quelquefois 
dérangée, ce qui produit le ftrabifme, 
que Ségerus a remarqué avoir été.la 
fuite d’un accès d’épileplie dont un 
enfant avoit été attaqué (a). 

X. L’expérience apprend encore 
que la mélancholie fe change aifément 
en manie , 6c la manie en mélaneho- 
lie. C’eft ce qu’on voit fouvent arri¬ 
ver , 6c dont il eft aifé dé rendre rai- 
fon. Dans l’une 6c l’autre maladie 
les vaiffeaux des membranes du cer¬ 
veau font gorgés de fang épais, 6c 
toute la différence qu’il y a entre 
ces deux maladies, c’eft que dans la 
mélancholie la circulation de ce fang 
eft plus lente, 6c plus embarraffée, 
au lieu que dans le délire maniaque 
l’augmentation de contradion des 
membranes eft caufe que le fang y 
circule avec beaucoup de rapidité. 
Or nous avons déjà remarqué qu’un 
fpafrne violent de quelque partie que 
( a ) Mifcell. Nat. Curiof. Decad. I. Ann, 
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ce Toit efbprefque toujours fuivi de 
l’atonie 3 & de l’afibibliflement de 
cette partie ; c’eft auffi ce qui arrive 
aux membranes du cerveau qui tom¬ 
bent dans le relâchement, & la foi- 
blefle , après la ceflatjon de la trop 
grande contraction des membranes j 
& des vaifleaux du cerveau pendant 
l’accès de manie ; ce qui fait que lé 
fang y coule plus difficilement -, èc 
plus lentement, &: ce qui produit les 
dépravations de l’imagination des mé* 
ïancholiques. 

XL La fîevre aigue qui attaque la 
tête 3 cc-le genre nerveux, telle queft 
la fîevre de Hongrie qu’accompagnent 
un délire , une efpece de ftupeur, ou 
bien de violentes douleurs de tête, 
laifîe fouvent une furdité, ou pour le 
moins une dureté d’ouie , qui dure 
quelquefois pendant toute la vie. Cet 
accident n’eft pas toujours d’un mau¬ 
vais augure. La difficulté d’entendre 
dénote une crife falutaire dans les ma¬ 
ladies aigues, lorfqu’elle arrive dans 
les tems critiques ; ce qu’il eft aifé 
d’expliquer. Car lorfqu’il Ce fait une- 
crife parfaite, les folides fe relâchent 
de cet état de tenfion qui dure autant 
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que la violence de la fievre ; Sz pour 
lors la vîtelTe, & la dureté du pouls 
diminuent, les impuretés recommen¬ 
cent à (brtir par l’urine, le bas ventre, 
& les pores de iâ peau, les canaux, de¬ 
venus plus larges, ne laiffènt pas feule¬ 
ment pafler une humeur fereufe déliée, 
mais des impuretés plus maffives, & 
plus materielles. Mais comme le re¬ 
lâchement des membranes de la tête 
dans les fievres aigues qui attaquent 
cette partie eft fuivi d’un retardement 
de la circulation du fang , & que la 
férofité, venant à fe féparer, fë gliflfe 
jufqu’à la racine des nerfs acouftiques, 
dont le relâchement produit la dureté 
de l’ouie , lorsqu’on néglige d’y ap¬ 
porter les remedes convenables, elle 
fe change aifément en furdité parfaite, 
ôz incurable. En effet fi l’on expofe 
imprudemment la tête au froid , ou fi 
le Médécin n’a pas foin de diffiper 
par le moien des céphaliques, ôz des 
ftidorifiques convenables , les hu¬ 
meurs qui forment des ftagnations, 
la férofité arrêtée caufè une com- 
preffîon , ou bien une corruption , ou 
au moins un grand dérangement des 
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parties du cerveau qui contribuent à 
la fenfation de l’ouie. 

XII. Si nous defcendons de la cavi¬ 
té fupérieure du corps, ou de la tête, 
à celle du milieu , ou la poitrine, 
nous remarquerons qu’il y a beau¬ 
coup de maladies de cette partie, qui, 
par la foibleffe qu’elles caufent au 
grand vifcere des poumons , le dif- 
pofent à différentes affedions mala¬ 
dives. En effet rien n’eft plus com¬ 
mun en pratique que de voir la phthi- 
fie fiiivre de prés îhémoptyfie , fur- 
tout quand elle a été mal traitée ; ce 
qui arrive d’autant plûtôt,qu’on arrête 
comme de force , au moien des nar¬ 
cotiques , & des aftringens, le làng 
qui vouloir fortir. La caufe du crache¬ 
ment de fang eft la même que celle 
de toutes les autres hémorrhagies, 
c’eft-à-dire, de violentes eontradions 
fpafmodiques des vaiffeaux de quel¬ 
ques parties, comme du bas ventre , 
ou de parties plus éloignées, qui y 
empêchent la liberté de la circula¬ 
tion , font refluer le fang fur quelque 
partie par laquelle il fe fait jour. De 
même lorfque le fàng efl: pouffé aveç 
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impétuofité vers les poumons , il 
caufe une dilatation confidérable de 
lès vaiffeaux 5 qui s’ouvrent dans la tra¬ 
chée artere , & cpii y laiflent couler 
le fâng en quantité. Si donc,lans avoir 
égard aux fpafmes, & aux inégalités 
de la circulation , on fait trop tôt 
ufage des aftringens, le fang délié, & 
vermeil sepaiflit , fe caille, & fefant 
lui-même obftacle à fa fortie, fe cor¬ 
rompt; ou la férofité qui fe fépare 
forme des tubercules qui fe changent 
en vomiques , ou en exulcérations 
confidérables. Car quand la trop gran¬ 
de acrimonie des liqueurs , ou la 
grande dilatation que caufe aux vaifi- 
leaux leur trop grande abondance s 
caufe la rupture des véficules très- 
petites des poumons, de plufieurs ca¬ 
vités il ne s’en forme qu’une grande, 
ou plufieurs plus petites, & les ex¬ 
trémités des vaifleaux capillaires, de¬ 
venues plus larges par leur corrofion s 
laiflent couler dans ces cavités une 
grande quantité de liqueur chyleufe 9 
qui ne pouvant être repompée à caufe 
du déchirement des vaifleaux capil¬ 
laires , & lymphatiques j forme des 
ftagnations, devient vifqueufe > s’é- 





144 La Médecins 
pailîît, devient trouble , & gluante ; 
8c commence à prendre une mau- 
vaife odeur, lorfqu elle féjourne un 
peu trop long-tems. 

XIII. Il y a déjà long-tems que le 
refpe&able Hippocrate a remarqué 
„que la pleuréfie fe change en abfces, 
ou en empyeme. Ceft ce qu’on voit 
dans plufieurs endroits de fes Ouvra¬ 
ges , & notamment dans les Apho- 
rifmes VIII. 8c XV. de la cinquième 
Se&ion , où il dit que la pleuréfie fe 
change en empyeme ; par où, fui- 
vant la penfée de Galien, il entend 
une fuppuration quelle qu’elle feit, 
fi la matière purulente n’eft point ex- 
peélorèe dans les quatorze jours ; & 
lorfque Tempyeme n’eft point expec¬ 
toré dans les quarante jours , il re¬ 
marque qu’il fe change en phthifie. 
G’eft ce que l’expérience confirme, 
& dont il n’eft pas difficile de rendre 
raifon. Car il faut fe figurer que dans 
la véritable pleuréfie, comme dans 
la péripneumonie , la fubftance ex¬ 
térieure du poumon eft attaquée de 
tumeur inflammatoire, càufée par la 
ftafe du fang dans la plevre qui le 
recouvre, & non pas feulement la 
partie 
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partie de la pleure qui revet le dedans 
des côtes. Lors donc que cette inflam¬ 
mation fe diffipe entièrement, la mala¬ 
die fe guérie parfaitement ; mais lorfi- 
qu’elle ne fe réfont pas, elle fe change 
en matière purulente qu'il faut rejetter 
par l’expedoration. Mais fi dans l’in¬ 
tervalle de quatorze jours la fievre ne 
quitte pas, & que le pus ne foit pas 
çxpedoré, on a tout lieu de foupçon- 
ner que la matière arrêtée forme une 
vomique , dont l’ouverture caufe la 
phthifie, fi le pus n’eft point expec¬ 
toré dans quarante jours. Car c’eft une 
marque certaine que la vomique fait 
des progrès, & que le pus âcre qu’elle 
contient corrode toute la fubftance 
des poumons j ce qui produit la phdii- 
fie. 

XIV. Et certainement la pîeuréfie 
fe change plûtôt en empyeme que la 
péripneumonie , parce que , fuivant 
la remarque de Celius Aurélianus, la 
péripneumonie efi une tumeur de tout le 
corps du poumon , au lieu que la pleuréjïe 
ne l’ejl que d’une partie ( a ) ; où , pour 

(a) Feripneumonia efi tumorin totopulmo-- 
num corpore , pleuritis veto tantummodo in eju* 
farte. Cœl. Aurelian. p. m. 42.Q. 

Tome VIL 
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mieux dire, la pleuréfîe eft une in¬ 
flammation plus fuperfîcieîle , la 

S neumonie une inflammation plus 
nde 5 dans la péripneumonie le 
Fang épanché eft plus épais, dans la. 
pleuréfîe il eft plus délié par la fé- 
rofîté. Or un fang chyleux , & géla¬ 
tineux fe change aifément en matière 
purulente , au lieu qu’un fang épais 
prend difficilement cette forme, mais 
le corrompt plutôt-, fe fphacelè, ou 
forme, des obftrudions dans les vaif- 
feaux. Ceft ce qui fait que la périp¬ 
neumonie eft une maladie très-aigue, 
qui caufe une fphacelation , ou une 
fuffocation funefte en peu de jours , 
à moins qu’elle ne loir réfolue. en ce 
court efpacc. Ce que j’ai obfervé au¬ 
trefois à Minden en Weftphalie mé¬ 
rite bien de trouver place ici. J’y ai 
vu un homme qui, après avoir échap* 
pé d’une pleuréfîe, fut attaqué de 
toux , maigreur , fîevre , agitations 
continuelles, & difficulté de refpirer. 
Deux mois s’étant écoulés dans cet 
état, lorfqu’on s’y attendoit le moins, 
il rendit en trois fçmaines quelques 
livres de pus blanc, & congelé, mais 
qui n’a voit aucune mauvaifè odeur» 
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& après cette évacuation l’ufage d’un 
baume pectoral, & du lait, le réta¬ 
blit parfaitement. Il fe trouve une 
Obfervation auffi mémorable dans la 


Diflertation fur un écoulement très-rare 
du fui nourricier par la poitrine ( a ) 
d’une pleuréfie qui fut enfin changée 
en empyeme , qui confirma tout le 
poumon gauche 5 comme on le vit 
par l’ouverture , & en même tems 
rongea , & ouvrit quelques branches 
du canal thorachique . par lefquelîes 
il fbrtit pendant quelques années du 
chyle tout pur 3 doux au goût s d’une 
couleur de lait } d’une odeur fpiri— 
tueufe. J’en puis parler affirmative¬ 
ment , l’aiant vu,, Ô£ touché. Il en 
fortoit chaque jour quelques onces 
par i’incifion qu’on avoit été obligé 
de faire à la poitrine pour donner 
qcôulement au pus de l’empyeme, 

XV. C’eft fouvent le mauvais trai¬ 
tement de cette maladie qui eft caufè 
que fa cure réuffit fi mal. On pêche 
ordinairement par trop de faignées , 
ou par le deffaut oppofé. Or tous les 
deux fon dangereux. Car Verzafcha 

(a,) Diifert. - de rarijfmo fucci nutritit ex 
tboraçe fiillicidio. 
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remarque avec grande raifon que le 
defFdUt de faignée caufe aifément l’ern- 
pyeme, & furtout dans les fujets qui 
font d’une habitude du corps fpon- 
gieufe ( a ). Heurnius rapporte l’hif- 
toire fuivante , qui fert à confirmer 
cette vérité. J’ai vû , dit-il, un jeûne 
homme de trente ans , plein de fang , & de 
fuc, qui tomba malade d’une pleméfie pour 
avoir dormi fur la terre étant à la campagne . 
Le Médecin qu'il avoit appelle attendît 
long-tems a le faire faigner , & ne lui fit 
tirer que peu de fang. La douleur continuant 
toujours s le quatorze V,inflammation fe 
changea en empyeme , qui fuppura > enfin 
après qu’il eut beaucoup craché de matière 
purulente , & s 'être dejfeiché , il mourut 
( b ). Le même accident arrive, c’eft- 
à-dire , qu’il fe forme aufll un envr 
pyeme lorfqu’on tire trop de fangf 

(a) Verzafcha. Obflrv. VIII. 

( b~) Vidi juvenem triginta annorum , fucti 
fanguinis que plénum , qui cum ruri effet ,humi 
Aormivit , ér in pleuritidem inédit , Tarde huit 
a Medico parurnque fanguinis detyaêtum fuit} 
dolor perfeverabat ; decimo quarto in empyemq 
vèrfum fuit malum , dein expuratum j tandem 
eumfœda rnulta expecloraffet , ac extabuijfet , 
çbih. Hearcius. Comment, fup.-Aph. VIII , Se.fl. 



RAISONNE’ E, ' Î0 
parce que les fàignées réitérées em¬ 
pêchent l’expedoration du pus. Rieri 
n’eft donc pins judicieux que le fen- 
timent de Bâillon dans fes maladies 
épidémiques, qu’on fait une faute confi- 
dérable , quand dans la pleure fie on épiiife 
la nature far une trop glande évacuation de 
fang (a). C’eft fans doute par cette 
raiïon que la pîeuréfie fe changea en 
empyeme dans le -jeune homme de 
vingt ans , à qui Riviere dans la 
LXXIX 6 . Obfervation de la I. Cen¬ 
turie , dit qu’on avoit fait dix fai- 
gnées. 

XVI. îl fe fait quelquefois des re¬ 
flux confidérabîes d’humeurs fur la 
poitrine , dans ceux furtout qui re- 
' gorgent de pituite, &: ont une dif- 
pofition cachedique du corps , qui 
leur caufe une toux humide opiniâ¬ 
tre , avec difficulté de refpirer ; ce 
qui produit enfin une léfion fi cdnli- 
dérable de la fubftance des poumons 
qu’ils rejettent une très-grande quan¬ 
tité de matière purulente, & chy- 
leufè. Car la deftrudion du ton des 

( a ) Révéra graviter ab iis peccatur qui in 
pleuritide naturam multo detraclo fanguine exi* 
naniunt. Ballon. Lib. L Epider». p. zz6. 

N iij 
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vaifleaux, &: des membranes des pou¬ 
mons y caufe une ftagnation , & une 
congeftion d’humeurs, qui, devenues 
plus âcres , dilatent , & corrodent, 
!a fubftance de cette partie , & y 
forment de grandes cavités , où fe 
fait fans ceife un abord , une ftagna¬ 
tion , & une extravafation de liqueurs. 
Or quelle eft la difficulté de changer 
la direéhon des liqueurs qui fe por¬ 
tent à la poitrine, & de rendre aux 
poumons la tenfion qu’ils ont perdue, 
c r eft ce que connoiffenr parfaitement 
ceux qui font la Médecine avec juge¬ 
ment, & réfléxion. Mais il ne faut pas 
toujours acculer les Médecins de laif- 
fer par leur méthode mal entendue 
prolonger les toux humides, qui par 
la fuite fe changent en phthiiie 3 en 
afthme , ou en bydropffie. Car le 
mauvais régime des malades y con¬ 
tribue ordinairement beaucoup. Il 
faut cependant convenir que c’eft une 
erreur déplorable que celle de la pîû- 
part des Praticiens, qui dans la toux, 
de quelque efpece qu’elle foit, quelle 
qu’en foit la caufe , donnent à plei¬ 
nes coupes les remedes doux , incra£ 
fans } ôc émoiiiens, qui ne font en- 
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core que détruire plus qu’il ne l’eft 
ie ton des poumons 5 du ventricule ? 
& des inteftins, au lieu que leur feu! 
objet devoit être d’emploier des re¬ 
mettes ftomachiques , &: balfamiques 
pour le ranimer ,& de procurer l’é¬ 
vacuation des humidités furabon- 
dantes. 

XVII. L’embarras de la refpiratron, 
ou la difficulté de refpirer qu’on ap¬ 
pelle orthopnée , ou afthme , pro¬ 
duit des enflures œdémateufes, ou 
desbydropifies,tant de la poitrine, 
que au bas ventre. C’eft ce qu’on 
obferve très-fouvent en pratique. On 
voit auflî que plus l’afthme eft vio¬ 
lent } tel qu’eft ie fpafmodique , ou 
convuifif, plus aifément il produit 
une hydropifie funefte de la poitrine, 
ou même l’hydropifie afcite ; au lieu 
qu’un afthme doux , & chronique , 
produit peu à peu la cachéxie, & les 
tumeurs œdémateufes des pieds. îi 
'n’eft rien moins que difficile d’expli¬ 
quer la génération de ces afFedions. 
Car la contraction fpafmodique des 
vaifîeaux du poumon, ou leur ob- 
ftrudion par un polype, ce qui ar¬ 
rive afTez fouvent, fait que le fàng 
N iiij 
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ne pafle qu’avec une peine extrême 
d’un ventricule du cœur à l’autre, & 
qu’il eft obligé de regorger vers l’o¬ 
reillette droite , & par conféquent 
dans tout le fyftême des veines. Et 
comme en conféquence le fang pafle 
très lentement des veines dans les ar¬ 
tères , la férofité fe fépare très-aifé- 
ment dans les veines gonflées, &y 
fuintant par leurs pores, s’écoule très- 
aifément dans la fubftance porenfe , 
furtout des parties inférieures. Mais 
c eft principalement dans le péricarde, 
par les pores de l’oreillette droite , 
&: dans les cavités de la poitrine, 
par la rupture des vaiflèaux lympha¬ 
tiques j que fe fait promptement 
cette réparation de la férofité du fang, 
lorfque les vaiflèaux des poumons 
font obftrués par un polype, ou qu’un 
accès opiniâtre d’afthme convulfif a 
interrompu la libre circulation du 
fang dans les poumons. Car alors la 
dilatation énorme qui eft arrivée aux 
vaiflèaux } donne à la férofité toute 
la facilité poflïble pour s’épancher 
dans les cavités. 

XVIII, Defcendons maintenant à 
la dernigre cavité du corps, & exami- 
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nons les maladies que produit l’affoi- 
bliflement des vifceres du bas ventre 
câufé par des maladies précédentes. 
Entre ceux qui ont leur féjour , èz 
leur foier, dans le ventricule , & les 
inteftins, il n’y en a guéres de plus 
commun que cette afFedion ipafmo- 
dique , & venteufe, caradérifée par 
tant d’accidens d’accidens fi dif- 
férens, qu’on connoît communément 
fous le nom de maladie hypochon- 
driaque , ou hyftériqûe , quand ce 
font les femmes qui en font atta¬ 
quées. Car tout le canal nerveux, &: 
membraneux qui eft étendu depuis 
le gofier jujqu’à l’anus , canal d’un 
tilïli extrêmement fenfible, 11e peut 
être tellement bleffé par une mala¬ 
die précédente, que fon mouvement 
périftaltique 5 & fa tenfion } ne foient 
détruits, ou que le velouté des in- 
teftins , qui fait les fondions de phil¬ 
tre , ne foit obftrué , ou enfin que les 
glandes qui fourniifent le fuc difîol- 
vant , $z fermentatif du chyle , ne 
foient engorgées » ou enfin que la 
bile , qtti ed le corredif du chyle, 
le meilleur remede contre fa mau- 
vaife qualité * ne foit altérée > que 
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la digeftion ne foie abolie, que l’ex- 
pulfion des excrémens greffiers ne 
foie interrompue ; enfin qu’il ne s’a- 
mafle beaucoup d’humeurs âcres, 
vifqueufes, corrofives, qui, par leur 
féjour dans ce canal. , & les irrita¬ 
tions qu’elles caufent aux parties ner- 
veufes, produifent des fpafmes, des 
convulfions, &c des vents ; accidens 
qui, par rapport à la correfpondance 
étroite de toutes les parties qui com- 
pofent le fyft’ême des nerfs, caufent 
des inquiétudes, des douleurs , des 
agitations involontaires, de grandes 
incommodités de tête, de la poitrine, 
des hypochondres, & du ventre. Or 
fi l’on examine avec attention, 6c 
avec tonte la réflexion convenable à 
tm Praticien , l’origine de cette ma¬ 
ladie , on verra qu’une des plus or¬ 
dinaires eft les fîevres intermittentes, 
6c furtout tierces, mal traitées. Car 
ii l’on arrête promptement les accès 
au moien des différées aftringens 
qu’on met en œuvre dans cette in¬ 
tention , fans avoir fuffifament cor¬ 
rigé , ou évacué, la matière qui pro- 
duifoit le mouvement fébrile , elle 
refie dans les yifeerés , 6c les vaif- 
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féaux excrétoires , & , devenue de 
plus mauvaife qualité par le féjour s 
elle produit d’autres contrarions, & 
d’autres obftrudions de canaux plus 
dangereufes, & une lélion notable du 
ventricule , & des inteftitfs ; ce qui 
arrive d’autant plus tôt’quelés fautes 
de régime-, ou les pallions de l’âme 
aufquelles on s’abandonne , & qui 
font par elles-mêmes tout ce qu’il y 
a de plus puilfant pour exciter les 
mouvemens fpafmodiques, viennent 
fe joindre à la mauvaife difpofition 
des premières voies. Car le foier 3 & 
la minière des fievres intermittentes 
étant dans les canaux biliaires , &C 
pancréatique , &: dans les valvules, 
plis , &: corbures de i’éftomac , &C 
des inteftins, ces fievres développent 
leur puiflfance dans ce canal extrême¬ 
ment fenfible , & cette puiffance fe 
borne prefque à-produire des tenlions 
fpafmodiques. 

XIX. Il arrive auffi très - fouvent 
que les diarrhées , ou dyfenteries , 
négligées , ou mal traitées , laiffent 
dans les inteftins une érolion , ou une 
lélion incurable. Rien en effet n’eft 
plus commun que de voir des aftrin- 
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gens emploiésà contre tems dans ces 
maladies , caufèr un très-grand dan- 
' ger, ou un amaigriflement incurable, 
la' fievre lente , la cachéxie , ou la 
maladie hÿpochondriaque -, tous ac- 
cidens qur deviennent beaucoup plus 
violens , & plus opiniâtres, par le 
mauvais régime , & trop de facilité 
à fe livrer aux paffions de lame. Il 
y a environ un an qu’une femme ref- 
pectabîe , en conféquence d’une dy- 
îënterie mal traitée , éroit cruelle¬ 
ment , & vivement attaquée de dif- 
férens accidens,, perte d’appetit , 
maigreur , phlogofe , douleurs ron¬ 
geantes cruelles du dos, des lombes 
& du bas ventre, avec grandes in¬ 
quiétudes , & parefTe du bas ventre, 
quelquefois fuivie de déjedrons très- 
abondantes. Il y avoit déjà fix mois 
qu’elle étoit tourmentée de ces dif> 
fére'ns maux lorfqu’elîe me confülta. 
Je fis tant avec le fècours de Dieu, 
des antifpafmodiques , des fortifians, 
& des évacuans doux, que je la gué* 
ris de maniéré qu’elle jouit à préfent 
d’une fànté parfaite. 

XX. Entre les fievres intermitten¬ 
tes la quarte a ceci de particulier * 
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que quand elle fe prolonge , elle 
blefte communément fi confidéra- 
blement le foie , la rate , & le pan-* 
créas , qu’il s'enfuit une hydropifie 
fünefte. Car la caufe de cette efpece 
de fievre eft ordinairement plus pro¬ 
fondément nichée dans les vifeeres 
que celle des autres intermittentes, 
$£ communément elle eft produite;' 
par la deftrudion dit ton des vifee? 
res, & leur engorgement par un fàng 
épais. Aufti leur traitement demande* 
t’il beaucoup de prudence , &: la cure 
un tems fuffifanr. Car fi Ton ne dé¬ 
bouche les vifeeres obftrués , & fi 
Ton ne rétablit la liberté de la cir¬ 
culation dans les vaiffeaux veineux 
du bas ventre , tout remede propre 
à matter l’effervelcence fébrile eft 
inutile, ou même nuifible. Alors fans 
doute rien n’eft plus à contre tems 
que d’attaquer cette fievre d’emblée 
avec les fipécifiques, pour me fervir 
dun mot ordinaire , comme l’écorce 
de quinquina, ou de frêne , les ra¬ 
cines de tormentille, ou de plantain * 
l’alun , & les vitrioliques , fans les 
faire précéder de là faignée, des in* 
eififs , & des purgatifs. Car ces re* 
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medes, épaiffiflant, & coagulant les 
liqueurs, ne Font qu’augmenter l’en¬ 
gorgement ; & l’endurciiTement, des 
vifceres ; ce qui fait que le] fang ,y 
trouvant fon cours encore plus em- 
barrafle, laiflè pafîer en grande quan¬ 
tité la férofité dans les vailfeaux lym* 
phatiques, où il fe forme des hyda- 
tides, qui, venant à s’ouvrir , répan¬ 
dent dans la cavité du bas ventre la 
férofité qu’elles çontenoient, & pro- 
duifent l’épanchement funefte connue - 
fous le nom d’hydropifie. 

XXL 11 y a déjà long-tems que 
Galien a parlé de cette maniéré dont 
fe forme l’hydropifie. S’il arrive , dit- 
il , que des hydatides , ou véjicules pleines 
a eau formées dans le foie, viennent à s’ou¬ 
vrir j l’eau fe répand dans l’endroit de la 
membrane intérieure du bas ventre qui ré¬ 
pond à répigaftre, ou s’amaffent aujfi les 
eaux des hydrepiques { a ). Le même Au¬ 
teur fe plaint dans un autre endroit 


(a) Si quando eontingit hydatides, five ve-- 
jias hepatis aqwa plenas difrumpi , effunditur 
aqua ad Iccum membrane, abdominis intérims 
ppigafirio rejpondentem >.in quo etiam hydropiço- 
tram aqua cmgregatur. Galen. Lia. IV, Aphor. 
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que le mauvais traitement des fiè¬ 
vres quartes caufè I’hydropifie. Voici 
comme il s’explique. Nous avons {cu¬ 
vent vu Pkydroptfie fucceder a lafievre quar¬ 
te mal traitée , furtout lorfque le Malade 
fait quelques fautes contre les loix du ré¬ 
gime , & que , buvant fans difcrétion de 
la boijfon froide , il cherche un foulage- 
ment au feu qui le dévore. Par cette con¬ 
duite ilépaijfit fes liqueurs , produit dans le 
foie , & dans la rate , des obfiruclions , & 
des fcirrhes , & furtout lorfque dans le cours 
des accès particuliers il empêche, en s’expo- 
fant d Pair froid, l 3 évaporation de la ma¬ 
tière putride qui caufe la chaleur de fa fe¬ 
rre > matière , qui, étant repouf ée au de¬ 
dans-, brûle , & durcit les deux vifceres 
qui font cachés dans les hypocbondres ( a ). 
Voici ce qu’on lit fur le même fujet 

• { a ) Quartana male curât a hydropem acee- 
dere crebro wdimus.,pr&Jertim fi kgrotus in vic- 
tu aberraverit, intempefiivo frigido potu ca- 
loris levamen qu&fiverit , quo Immores incraf- 
fiantur , ebfiruciiones , & fcirrhus , in hepate , 
ne liene , pariuntur , & tumpr&cipue, fi dejecli 
ira paroxyfimo particulari caloris putride exh a-, 
lationem externo qusfito frigore çohibuerint, 
qui impxlj'us utrumque hypoehondriorum vif- 
eus adurit , & indurat. G aléa. Lib. III. ds 
loçi; affect. Cap. III f 
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dans les Lettres de Langius. Si vous ne 
diminués dans les fievres la quantité d’hti- 
- meurs' corrompues , non feulement la cha¬ 
leur naturelle n’a pas ajfez de force pouf 
digerer le tout , mais la partie la plus dé¬ 
liée des liqueurs étant diffoute par la cha¬ 
leur de la fievre , & la fueur, ce qui ar¬ 
rive fur tout dans l’état .,& le déclin de la 
maladie , il ne refie plus que la partie la 
plus grojfiere , qui engorgera , &■ obfiruera 
tellemémt la fubfiance rare , & fongueufe , 
du foie ,& delà rate, que l’endurciffement, 
& i’cbfiruction fcirrheufe des deux, ou de 
l’un des deux vtfceres , produit enfuite de 
la fievre T hydropi fie fou l’enflure œdéma- 
teufe des jambes ; ce qui arrive fmtout, 
lorfque fans avoir fait ufage des lenitifs, 
eu des évacuans , on emploie les aller ans 
froids, qui épaïjfiffent plutôt la matière mor¬ 
bifique qu’ils ne la réfolvent. Il faut donc 
fe garder avec beaucoup de foin de faire 
un trop long ufage de la boijfon froide dans 
le fievres intermittentes (a j, 

( a ) Wfi in febribus humons putridi copiant 
ademeris , tum non modo tantam humons pu~ 
tridi copiam calor naturalis concoquere non 
poterit , fed fracipue in jpatu & morbi déclina¬ 
it one refolutaper calerem febrilem, f fudorem , 
f&btili humerfubfiantia , feculentior pars 

XXII. 
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XXII. Lorfqu’une maladie précé¬ 
dente a affoibli les reins, & détruit 
leur tenfion , non feulement ils s’en¬ 
flamment , & s’ulcèrent aifément , 
mais ils acquérant une difpofition , 
& une pente naturelle, à la génération 
des pierres. C’eft furtout à quoi font 
fujetsles pléthoriques, ou ceux dont 
le (kng furabondant n’eft point vuidé 
par les veines hémorrhoïdales, ou par 
celles de l’utérus ; ce qui caufe une 
ftagnation de ce fang dans les vaif- 
feaux des lombes , la chaleur , & la 
douleur gravative , qu’on y fent. 
Dans cet état fi le Médecin a l’im¬ 
prudence d’emploier les diurétiques 
chauds , comme il arrive quand il 
regarde cette douleur comme un effet 
du calcul , les vices des reins dont 
nous venons de parler y coulent ccm- 

derelicla fungojam ac raram hepatis ac Irenis 
fubfiantiam ita infar cit, ut tandem , utroque 
vifeere , vel altero feirrhis obfejfo , indurato » 

hy drops aut crurum œdemata febrem excipiant 
quod tum maxime accidet, fi ait et antibus fri- 
gidis citra evacuationem lenitivam , aut eva- 
'cuatisnem ufusfueris, qua materïam plus in~ 
grojjant quam refolvunt. Quare ne in fe’oribus 
interfolatis nimis diu frigidopotu utaris diligen¬ 
ter ca-veto. Joan. Langius. Epifi. XLVIII. p» 
ï-/S- & Epifi. XXXIX, p. i 41 . 

Tome FIL 
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me de fource. Car la deftruction du 
ton de ces parties , c’eft-à-dire, de 
leurs glandes, & de leurs vaiffeaux, 
que caufe leur trop grande tenfion, 
retarde la féerétion de la férofité qui 
fait l’urine , & fempêche de couler 
auffi promptement vers la veffie qu’il 
le faudroit ; ce qui produit une fta- 
gnarion de cette liqueur dans les 
vailfeaûx deftinés à fa féerétion, §ç_ 
lui fait dépofer d’elle même lé tartre ! 
qui eft la matière des concrétions 
pierreufes. Mais c’eft encore pis quand 
il fe forme une inflammation ,& èn- 
fuite un abfcès , ou un ulcéré dans J 
cette partie. Rien n’eft plus efficace 
pour remédier à ces maladies des 
reins que la fàignée adminiftrée de 
bonne heure- On peut Yoir dans les 
Obfervations de Rivière (a }, & dans 
la pratique de Grulingius (b) 3 com¬ 
bien ce remede eft utile dans les cir- 
conftances. Et c’eft par cette raifon 
qu’Hippocrate vante comme un re- ! 
mede merveilleux le flux hémorrhoï- j 
dal dans la néphrétique ( c ). Les Mé- 

(a) Riverius. Cent. IL Obf. if. 

{b) Gruling. in Prax. tract, de Calcula. }>, I 

{c ) Hipp. Açhor, IL SeS. VL. 
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decins doivent donc s'attacher à rem¬ 
plir les vues, &: à fuivre la conduite 
de la nature, pour détourner ces ma¬ 
ladies j c’eft-à-dire , procurer l’éva¬ 
cuation du fang par les hémorrhoï- 
des, ou faire ouvrir aux Malades les 
veines du pied. 

XXIII. Mais lorfque le calcul s’ar¬ 
rête trop long tems dans le commen¬ 
cement de lïjrethere, & que rien ne- 
le fait changer de place , les irrita¬ 
tions continuelles qu’il caule aux par¬ 
ties nerveufes fe communiquant au 
ventricule , produifènt des naufëes, 
ou des vomiffemens, continuels , de 
forte que fi la nature ni l’art ne pou¬ 
vant le faire couler , il y a fans celle 
renverfement de l’eftomac accompa¬ 
gné d’inquiétudes, de perte d’appe- 
tit, d’amaigriffement, & enfin fuivi 
de la mort 5 comme nous l’avons vû 
arriver il n’y a pas long-tems à un 
Médecin célébré de cette Ville. Car 
il y a une communication bien étroite 
entre les reins > & l’eftomac. C’eft ce 
qui fait dire à Langius dans une de 
fès Lettres , J 3 ai va dejjéicber plujteurs 
Malades attaqués de la pierre des reins 
par un dégoût d'une année entier e pour les 
O ij 
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alïmens, pendant lequel tms ils n’ont ja¬ 
mais eu d’appétit ; & loin de les foupçon- 
ner de cette maladie} les uns furent trai¬ 
tés four une foibleffe d’eftomac , d’autres 
pour des obfiructions du foie , de la rate., 
on du méfentere ( a ). Le fpafme que 
caufe le calcul ne fe communique pas 
feulement au ventricule , mais en¬ 
core au duodénum, dont il renverfe 
îe mouvement périftaltique par les 
contrarions incommodes qu’il lui. 
caufe ; ce qui rend palpable la.raifon 
Pourquoi les calculeux font aifément 
attaqués de jauniffe. 11 ne faut point 
suffi pafler fous fiîencé que les fré¬ 
quentes douleurs de néphrétique peu¬ 
vent tellement diminuer, & détruire * 
la tenfion , & la force de i’eftomac, 
& des inteftins , que les calculeux font 
a la moindre occafion attaqués de vio¬ 
lentes coliques , ou de vents. C’efl: 
encore une vérité inconteftable 5 que 
lorfque le calcul des reins ne peut 

{ a ) Tiares calculo renaît affectas plufquam 
Annno ctborum fafiidio tabefcere ‘uidi, nec un- 
quant efuriijfe, in quorum cura (dit Medici 
ventriculi imbecillitatem, alu venarum mefen- 
terii , & hepatis , vel lienis obftructiones incuf**- 
runt. Langius. Epifi. XLV. p. 16&*. 
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fortir de la veffie où il a été pouffé, 
parce que fa grandeur l’en empêche, 
les différens accroiffemens que lui don¬ 
nent les couches nouvelles du tartre de 
l’urine en forment la pierre de la veffie. 
Un Médecin habile doit donc faire 
tous fes efforts pour diminuer, lé plus 
qu’il eft poffible , la pierre qui eft 
defcendue. des reins dans la veffie, 
&C accélérer fa fortie par l’urethre de 
toutes les maniérés poffibîes. C’eft à 
quoi les diurétiques peuvent fervir, 
XXIV. Une expérience qui re¬ 
monte jufqu’aux premiers âgés de la 
Médecine nous apprend que les mau- 
vaifes difpofitions de l’utérus produi- 
fent plufieurs maladies, ou vices nou¬ 
veaux. C’eft; ce qu’on voit furtout 
après l’avortement, ou l’accouche¬ 
ment , qui font communément fuivis 
de différens maux inconnus aux filles. 
Car qu’y a-t’il de plus ordinaire après 
l'accouchement , ou l’avortement , 
que des pertes énormes, ou du fàng , 
ou de férofité blanche vifqueufe ? 
N’eft-ii pas auffi tout commun qu’une 
fauffe couche (bit fùivié d’une autre î 
Je me rappelle à cette occafion cette 
admirable penfée du divin vieillard. 
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Les femmes bien conftitu'ees , & bien con¬ 
formées qui font des fauffès couches à deux, 
ou trois mois, fans caufe évidente , ne font 
expofe es à ce malheur que farce que les 
cotylédons de la matrice , c’efi-a-dire, les 
orifices des veines, & des arteres , font 
pleins d'une liqueur mucilagineufe , & fe 
rompent au lieu de recevoir réxtenfion que 
leur donne le fétus ( a ). il n’y à point 
d’autre caufe de ces fréquentes faufies 
couches que î’omiffion de la faignée 
ou de la purgation. Il faut doncavant la 
groffelfè, &: pendant fon cours dans les 
tems convenables emploier les purga¬ 
tifs doux , à qui les Anciens ont don¬ 
né le nom de bénits par rapport à 
leurs effets merveilleux, ou les pilu¬ 
les baifamiques où î’aîoes ne foit pas 
emploié à grande dofe. Une femme, 
dit Heurnius dans fon Commentaire 
fur l’Aphorifme que nous venons de 
citer , d’un tempérament pituiteux, avait 
fait plufieurs faujfes couches. . Mais dès 
( a ) Qu&cumcjue, corpore bene cmfiïtuto s li- 
mefires, atque etiam trima fret abortiunt , millet 
incidente abortionis cauja, his fane cotylédon 
nés ,idejl, venarum atque arteriarum orificia , 
plena mucoris funt, & non pojfunt cxpandere 
fœtum ,fed dijrutnpuntur. Hipp. Aph. 45. Se&. 
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qu’elle eut fait ufage des purgatifs , bien 
entendu des purgatifs doux, elle accoucha a 
terme (a). Je confeille donc , avec 
Pîaterns { b ) , de purger fuffifament 
les femmes en couches, pour préve¬ 
nir de graves maladies. Maiscen’eft 
point affez d’empîôier les purgatifs, 
il faut aufïî qu’elles fuivent un régime 
convenable, qu’elles ufent d’alimens, 
& de confortatifs , intérieurs, & ex¬ 
térieurs , qui rétablirent la tenfion de 
l’utérus. Car fcn intégrité -, & fa vi¬ 
gueur, procurent une évacuation con¬ 
venable , &: réglée du fang menftrueî, 
<k fa deftrudion un défordre de cette 
évacuation qui s’étend à toute l’œco- 
nomie animale. 

XXV. Quand aux parties génita¬ 
les , elles contradent fbtwent, & ai- 
fément des vices caufés par une ma¬ 
ladie précédente vices qui font très- 
propres à en produire de nouvelles. 
C’eft ce qu’on remarque affez fou- 

( a ) Matrona quidam fapius ahoniverat, 
& pituitofa natura erat ; cum 'vero medici« 
naYum , put a laxantium ,ufum inüt, féliciter 
geftationem perfecit. Heumius. in Comment ai 
fuprad. Aphorif 

( b ) Plater. Obferv, Lib, I, p. Z 6 , 
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vent dans la gonorrhée , ou bénigne, 
ou maligne, qui eft fuivie de beau¬ 
coup de maux } & de maux diffé- 
rens, quand on l'arrête trop tôt par 
l’ufàge des aftringens. Car ces re- 
medes appliqués à contre tems durcif- 
fent aifément , corrodent , & ulcè¬ 
rent , les lacunes glanduleufes de l’u- 
rethre , &: les glandes appéllées pro¬ 
filâtes , qui font le vrai fiége delà 
gonorrhée 5 ce quLcaufe un écoule¬ 
ment continuel& incurable d'une 
fahie fœticte, & de quelque liqueur 
par i’urethre. Et comme cette ma¬ 
dère qui eft d’une âcreté très-péné¬ 
trante corrode en même tems aflez 
communément les parties de la vef* 
fie qui font dans le vaifinage, com¬ 
me Ton fphinder , cet ulcéré, fe. con¬ 
solidant difficilement,produit une dif¬ 
ficulté d’uriner, & une ftrangurie dou- 
lourenfe prefque continuelles. 

XXVI. Il ne faut point enfin ou¬ 
blier ici que les grandes douleurs, 
quand elles durent îong-tems, affoï- 
blifîent fi fort le genre nerveux., & 
détruifent fi bien le ton des parties 
deftinées aux fentimens, & aux mou- 
vemeas, qu’elles font fui vies de pa- 
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talyfie , d’épilepfie , &: d’autres af- 
fedious des nerfs. C’eft ce dont cette 
crueile douleur des inteftins , appel- 
lée communément colique convul- 
five, donne une exemple palpable. 
Car la paralyfi.e lui fuccede ordinai¬ 
rement , comme les expériences réi¬ 
térées en font foi, & beaucoup d’Au¬ 
teurs refpeérables I attellent. Il y a 
furtout dans Paul Egînete un palfage 
à ce fujet. Ilfe répandit , dit-il, une co¬ 
lique épidémique , contagieufe comme la 
pefie, qui jetta prefque tous les Malades 
dans des convulfions épileptiques , d'autres 
dans une paraljjie , ou le fentiment n était 
point attaqué , quelques-uns dans les deux 
maladies. Il mourut beaucoup de ceux qui 
tombèrent dans l'épilepfie , 6 il s'en fauva 
un grand nombre de ceux qui devinrent pa¬ 
ralytiques (a). Les grandes douleurs? 
du colon font fuivies de paraîyliev 
parce qu’ordinairement une trop gran» 

( a ) Colica ajfefîio pefiifera cujufdam luis 
modo efl grajfata, ex qua plerique in morburn 
comiiialem, aliiin artuum refolutionem, fenfe 
incolumi , nonnulli in utrumque funt pr olap fi, 

. ac eortira qui in comitialem morburn inciderunt 
.plures interiere , ex iis vero qui in refolutio¬ 
nem , plures evafermu Paul* Æginet. Lib. III, 
p . ijï. 

Terne VU, 
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de contraction fpafmodique des par¬ 
ties eft fui vie de foibjefle , & d’ato¬ 
nie. Les remedes tirés du pavot qu’on 
emploie ordinairement à grandes do- 
fes , & fouvent répétées, pour cal¬ 
mer les douleurs , contribuent auffi 
-beaucoup à hâter la paralyfie, C’eft 
ce qui fait que les Médecins habiles 
en redoutent, & condamnent I’ufage-, 
& principalement Baglivi } comme 
l’attefte le paffàge fuivant tiré de fa 
Pratique au Chapitre de la Colique. 
■Rien , dit-il , ne fument plus communé¬ 
ment à la colique que la paraly[te. Qu on 
fe donne donc bien garde défaire trop grand 
ufage des remedes tirés du pavot dans la 
cure de cette maladie i car il eft ordinaire¬ 
ment /km d’ûne grande futur , & cette 
futur de la paralyfie ( a ). C’eft: par cette 
raifon que Raygerus rejette les pi¬ 
lules de Wildeganfius dans les gran¬ 
des douleurs des inteftins (b). Elles 
caufent aifément, à ce qu’il obferve, 

( a ) Nihil familiarius colica Jupervenit 
epuam paralyfis. Cave igitur ne opiata copiofius 
in en exbibeas ; filet enim pofi opiata magnus 
fudor (upervenire , & exinde paralyfts. Bagliy. 
in Prax. Cap. de Colica. 

( b ) Raygerus. Obferv. L, 
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îa fueur , &z la. paralylie, pendant îe 
fommeil qu’elles procurent. La coli¬ 
que caufe iepilepfie , quand la vio¬ 
lente contra&ion des inteftins, & de 
leurs vaifleaux 3 repoufle avec violence 
îe fang vers la tête , Sc que ce fpafme 
fe communique à Tes membranes ; 
.aufïï Thonnerus ( a ) remarque-t’il que 
la colique a été quelquefois fuivie de 
l’épilepfîe , Sz d’un dérangement des 
organes vifuels, tel que tous les ob¬ 
jets paroifloient doubles 3 le criftal- 
lin 3 étant, pour ainfi dire 3 dérangé 
de fa fituation naturelle. La jauni de 
fuccede à la colique, aux douleurs de 
calcul, & même aux fievres tierces, 
parce que le fpafme dont ces mala¬ 
dies font accompagnées fe communi¬ 
que au duodénum 3 & ,aux vaifleaux 
biliaires 3 Iefquds à raiïon de leur con- 
traélion empêchent la bile de couler 
avec la même liberté dans les intef¬ 
tins ; ce qui , l’obligeant de refluer 
dans le fang par le canal des vaifleaux 
lymphatiques qu,i la repompent 3 don¬ 
ne à îa peau cette teinture défagréa- 
ble. 

XXVII. Nous avons parcouru juf 

(a) Thonnerus, Centur. IL Obferv. 3. 

Pij 
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qu’à préfent les commencemens, &: 
les origines des maladies qui fucce- 
dent à d’autres qui ont caufé la def- 
truôlion des parties dans lefquelles 
elles avoient établi leur liège ; mon 
deffein eft à préfent de faire en peu. 
de mots l’énumération des vices qui 
réfultent de ce que les caufes mor¬ 
bifiques n’ont pas été totalement dé¬ 
truites. Je commence par la remar¬ 
que que fait à ce fujet Hippocrate 
dans fes Aphorifmes ; quand il refie 
quelque cbofe defoible dans là convalefcenee , 
il fe forme des abfcès en cet endroit ( a ). 
Voici comme Heurnius explique cet 
Âphorifme , 6e très-bien à mon gré. 
Quand après une maladie il refie quelque 
foibleffe , ce qu on connaît d la lafiitude, & 
à imperfection de la crife , de forte qu'on 
fuiffe juger que la matière fébrile n ? efi point 
entièrement épuifée , ou , lorfque les con- 
valefcens- prennent plus de nourritures fo- 
lides, ou liquides, que leur eftomac affaibli , 
leur tempérament, ou l'habitude ne le com¬ 
porte , les convaiefcens fe mettent en dan¬ 
ger , d càufe de l'ajfoiblijfement des par- 

(z) Quibus a rnrbo reftitutis quippiat»eft 

shfirmum, jbi abcejfm ftmî> Hipp. Aph. 3 %• 

m. w, ' ' 
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tics internes , & externes. Si donc un ré¬ 
gime exact ne vient au fecours , il fe ferme 
des fcinhes dans 'le foie , ou la rate , U fur - 
vient des maux de tête opiniâtres , & même 
il fe fait des abfcès dans les membres 3 s'il y 
a de la foiblejfe. Afin donc qu’il ne fe forme 
plus de congédiions nouvelles , il faut leur 
faire prendre les pilules Aloepbangines , de 
Mafiic , de Rufus , ou quelque équiva¬ 
lent ( a ). UAphorifme XII. de la fé¬ 
condé Se&ion revient encore à notre 
fujet 3 les refies des maladies que la crife 
n’a pas emportés ont coutume de caufer des 
rechutes (b). C’eft furtout ce qui ar- 

( à ) Ouando poft morbum infimitatis ali- 
quid fuperefl , ques ex lajfitudine , & imperfedta 
crifi fjudicettur , ita ut fuperfint niateries febriïts 
reliqma ,aut fi liber alias fe potu & ôïbo ingur¬ 
gitent , quam immutata ventriculi acîio, tem- 
peramentum , & habitus, per ferrepojfunt , tune 
in diferimen njenit homo , quia partes interna 
& externes labefaefates funt ; hinc [i non accu- 
rata diesta accejferit, hepatis <Q> lienis fctrrhi , 
vel cephalees , vel foras in artus , fi ibi imbecil - 
litas 3 abfcejfus ejfûnduntur. Quare , ne quid 
coacervetur , 'dentur pilules Aloephagines , Mafli- 
chines , vel Rufi , vel taie quid. Heurnius. in 
fuperior. Aphorifm. 

(b ) Morborumreliquies ques a crififuperfunt, 
reciduos morbos parère confueverunt. Hipp* 
Aphorif. n. Secî. JI. 
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rive, comme Hernius l’expiique fort 
bien, lorfque l’épuifement de la na¬ 
ture l’empêche de faire fortir toute la 
matière morbifique, fk que l’on n’a 
point fait ufage des purgatifs dans le 
déclin de la maladie. Les marques., 
dit-il , qu’il y a des refilesde la maladie , 
font la feichereffe de la bouche , le defaut 
d’appétit, & de fommeïl , la foibleffe du 
Malade . Ce qui fait conciurre avec 
raifbn à cet Auteur , on ordonne com¬ 
munément au Malade , pour prévenir les 
rechutes, de prendre le cinq , ou fixiéme 
jour de fa convalefcencc , trois ou quatre 
pilules de Hiera , avec l’agaric , ou de 
ma fie , ou le firop laxatif, ou les pilules 
de Rufus , ou de la rhubarbe , ou enfin un 
peu de rai fin s purgatifs (a). 

■XXVIII. Rien donc de plus judi¬ 
cieux que ces avis falutaires, fuivant 
iefquels oh ne doit point oublier, lorf- 

( a ) Nota vero reliquiarum morbi funt oris 
ficcitas , inappetentia , agrypnia , languor .... 
plerumque jubemus , ne fiant récidiva ,ut quinte 
velfexto die cumjam convalefcunt afifumant très 
vel quatuor pilulas de hiera cum agarico , vel 
raafiiehinas $ velfirapura laxativum.autpilulas. 
Rufi y vel aliquid rhabarbari, aut pajfularum 
putgantium. Heurnius. in Comment . ad fupra 
laudat. Aphorifm. 
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que la maladie eft vaincue * défais 
forrir tout ce qu’il peut relier de nui- 
fibie, & de maladif, dans î’eftomac 3 
ou dans les vaifleaux ; 8c de défaar- 
rafler le corps de toute humeur per- 
nicieufe, & excrémenteufe, qui pour- 
roic occafionner , & entretenir , une 
rechute, ou fournir la matière d’une 
nouvelle maladie. Mais la faute com- 
mime des Médecins eft de ne point 
faire fortir pendant la convalefcen- 
ce, & à la fin de la maladie, dans 
le tems que les mouvemens fpafmo- 
diques fe relâchent, les relies nuifî- 
bles , en emploiant les évacuans, ou 
les fudorifiques, & de ne point s’at¬ 
tacher à rétablir la force de la nature, 
& de l’eftomac , par un régime con¬ 
venable , & de bons ftomaçhiques. 
Car autant i’inaétion du Médecin 
convient-elle dans la force , 8c dans 
l’état de la maladie , autant fon opé¬ 
ration eft-elle fûre, efficace , 8c né- 
ceffaire , dans le commencement, 8c 
dans le déclin ; puifque dans le com¬ 
mencement la nature n’eft point en¬ 
core abbattue , 8c qu’elle a la force 
d’écarter les obftacles , 8c de faire 
fortir la matière nuilible. Rien en 
P iii) 


*7 6 La MiDECIN! 
effet n’eft plus vrai que rAphorifme 
d’Hippocrate qui porte , s'il y a quel¬ 
que évacuation a faire , faites-la dans le 
commencement s car quand la maladie efi 
dans fa force , ou dans [on état , il efi plus 
d propos defe tenir tranquille (a). L’opé¬ 
ration du Médecin efi: néceffaire dans 
le déclin , Toit pour rétablir les forces 
épuifées par la maladie> & fortifier 
les parties relâchées , fort pour faire 
fortir ce qui- refte encore de nuiflble»- 
& par cette conduite empêcher la 
génération d’une maladie nouvelle» 
fouvent de pire caraétere que la pre¬ 
mière. 

XXIX. Mais s’il y a quelque ma¬ 
ladie où il foit néceffaire de faire for- 
tir les reftes de la matière morbifique» 
c’eft fur tout la petite vérole , èt la 
rougeole. Car fi on ne prend pas 
cette précaution, il en arrive des ac- 
cidens très-fâcheux , ou même des 
maladies. L’expérience nous apprend 
entre autres vérités que lacreté, & 
la corruption de la lymphe, qui eft 

{ a ) Cum morbi ihchoant ,fi quid vident? 
movendum , meve ; cum vere cônfiftunt, & vi- 
gent, melists-eft quiet emh obéré. Hipp. Apherifi 
SeB. IL 
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inféparable de la rougeole, & de la 
petite vérole , & furtout très-enne¬ 
mie des nerfs pneumoniques, com¬ 
me le prouve la toux , qui eft or¬ 
dinairement compagne fîdeîle des 
deux maladies, 8c le c'atarrhe fuffo- 
cant qui fuccedent quelquefois à la 
rougeole. Car il refte daus le pou¬ 
mon , lorfque la maladie eft adoucie , 
une grande atonie } qui fait que les 
humeurs vifqueufès qui s’y font raf- 
femblées s’y arrêtent, 8c caufent ia 
fuffocation, à moins qu’on n’y ap¬ 
porte un prompt, fecours. Or n dans 
ces maladies la lymphe de tout le 
corps eft corrompue , gâtée, appau¬ 
vrie , 8c rendue corrofive par le mé¬ 
lange d’un ferment malin , que n’ar- 
rivera-t’il pas lorfqu’aprés la.diffipa- 
tion de la partie balfamique , 8z ful- 
phureufe du fang qu’a caufée la cha¬ 
leur de ce s fievres, il refte une partie 
de ce ferment vénéneux qui peut 
rendre la lymphe fi âcre , 8c fi cor¬ 
rofive , qu’elle peut caufer dans les 
parties externes , même ofleufes 5 8c 
principalement dans les vifceres 3 8c 
furtout les poumons, des érofions, 8c 
des exulcérations confidérables , 8c 
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même des abfcès ? C’eft donc avec 
autant de Jugement que de vérité que 
Derebecque remarque que tous les 
enfans qu'on a négligé de purger après que 
les puftules de la petite vérole ont été def- 
feicbées , font tombés dans de graves ma - 
ladies , comme ïhjdropifie , le defehhe~ 
ment , la galle , la phthifie, l'aveuglement , 
la carie, des os , & une infinité-d'autres 

(a). 

XXX. Une infinité d’Obfervations 
écrites par des Auteurs les plus ref- 
pedables prouvent combien les ref- 
tes de la petite vérole font nuifibles. 
Qn ne me faura pas mauvais gré d’en 
rapporter quelques-unes. Hildanus 
rapporte qu'à la fuite de petites vé¬ 
roles mal traitées vers la fin , il a vu 
des érofîons de la cornée, des tuber¬ 
cules , & des apoftemes, aux join¬ 
tures {b). Albrecht dans les Mélan¬ 
ges de l’Académie des Curieux de la 
Nature-attelle qu’il leur a vu fucce- 

(a) Quotquot variolis fcoati s purgatinon 
flier uni infantes , ingrates morbos inciderunt » 
tobéra, bydropera , fcabiem , phthifm , cœcita- 
tem , offiura cariera , rie altos innurneros. Dere- 
beccjue. Obferv. CIV. 

( b ) Hildanus, Gentur, VL Obferv. §t. 
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der des catarrhes fuffocans, & la perce 
de la parole ; &: d’autres Malades à 
qui il s’eft formé des douleurs indo¬ 
lentes aux jambes, & aux bras 3 qui 
fe font changées en abfcés fiftuieux, 
qui n’ont pas épargné le tiflu des os 
mêmes ; il ajoute , Je fuis forcé 
d’avouer que ces accidens , ou autres de mê¬ 
me efpece ne font pas arrivés à ceux qui 
ont eu foin de balaïer fcrupuleufement les 
reftes de la maladie avec les purgatifs , fur- 
tout mercuriels , gu détruit leur qualité ma¬ 
ligne par d’autres remeâes appropriés ( a ). 
Différentes Obfervations font foi de 
la qualité corrofive éminente qu’ac- 
quert la lymphe après les petites vé¬ 
roles mal traitées. On peut cooful- 
tel fur ce point les Mélanges de l’A¬ 
cadémie des Curieux de la Nature. 
J’ai vu y dit Franckius , des perfonnes 
que la petite vérole a jettées dans la toux 
férine , dans un deffeichemént hectique , 
dans la phthifie. J’en ai vu qui font tora- 

(a) Hoc fateri cogor vix iis qui reliquias 
morbipurgantibus .pr&fertim mercuriolibus ,fe- 
dulo everrebant, vel earum virus aliis idoneis 
pr&fidiis deftruebant taie quid obligijfe. Albrecht* 
Mifcell. Nat. Curiof. Decad. III. Ann. III, 
Objervat. n6. 
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lés dans des ophthalmies, /,aveuglement , 
différentes fortes d’ulcérés, la galle maligne, 
les alfas* Un enfant de Brieg apres cette 
maladie a eu les mains , les pieds , & l’é¬ 
pine du dos attaquées de la maladie nommée 
par les Grecs Pædarthrocace , & par les 
Latins Spina Ventofà (a ), qui a été fui - 
vie de la mort ( b ). Tuipius fait la def- 
cription exacte d ulcérés terribles ar¬ 
rivés après la petite vérole ( c ). La 
Colle&ion des À êtes d’Uratiflaw parle 
auffi d ulcérés de mauvais caraétere , 
qui diftilloient un pus très-âcre ( d ). 
Nous avons perfonneHement des ex- 

(a) Cette maladie n eft autre choie qu’une 
carie des os., & notamment de ceux de lapine,; 
qui eft jointe avec une corruption. Avicenne a 
écrit fur ce fujet. Elle eft nommée Padarthro- 
cace, parce qu'elle attaque plus communément 
les enxans que les autres.. 

(b ) Vidi qui per vdriolas in tujjim ferinam , 
in tabem beclicam , & phthifm inciderunt > 
vidi qui in opîhalmias , cœcitatem, varia ul¬ 
céra 3 fcahiem malignam , & abfcejfus incide¬ 
runt ; in fitio Bregenfi pofi variolas padarthro - 
cace in manibus , pedibus , & fpina dorfi, ac 
tandem mors. Franckius. inMifcel. Nat. Cunof. 
Lecad. III. Ann. IV. Obferv. I. 

( c ) Tuipius. Obferv. cap. 51. & $4. 

(d) AétaUratiflaYienfîa. Annfijoo.p. 4, 
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périences d’ulceres, & d’abfcés phthi- 
fiques enfùite de la petite vérole. Je 
citerai entre autres exemples celui du 
Séréniffime Prince de Saxe, mort ici 
il y a quelques années, à qui aiant 
ouvert la poitrine , on trouva tout 
un lobe des poumons entièrement 
corrompu , & confommé , fi l’on eu 
excepte les ramifications des vaif- 
féaux, & un épanchement d’une gran¬ 
de quantité de pus très-fétide du coté 
malade. Nous avons auflî obfervé un 
raccourciflement incurable de toutes 
les parties dans une fille de qualité , 
qui fans avoir été purgée après la 
petite vérole, s’étoit expofée trop tdt 
au froid de l’air. 

XXXI. Après la petite vérole il n’y 
a point de maladie qui demande plus 
la purgation , ou l’évacuation des pre¬ 
mières voies que l’état d’une accou¬ 
chée. Car il s’amaflè non feulement 
pendant la grofleffe , mais pendant 
l’accouchement, une grande quantité 
d’humeurs impures, qui produifent 
beaucoup de maux, & de maux dan¬ 
gereux , fi on n’emploie prompte¬ 
ment des évacuans doux pour les faire 
fortir. C’eft donc une erreur qu’on ne 
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fàuroit allez déplorer que celle où l’on 
eft communément dans le tems pré- 
fent , qu’il ne faut point purger les 
femmes en couches, furtout.les pre¬ 
mières femaines , & qu’il faut s’ab- 
ftenir de toute évacuation. Mais il 
leur en arrive fou vent de très grands 
maux. Car cette efflorefcence, qu’on 
appelle pourpre , Sc qui eft fi com¬ 
mune dans nos pa'is aux accouchées, 
n’a prefque point d autre caufe que 
le deffaut de purgatiorr, &: en même 
tems celui des vuidanges. Car lés hu¬ 
meurs bilieufes impures qui viennent 
des veines aux inteftins , & les li¬ 
queurs falivaires déjà impures qui y 
abordent, fe corrompent par un fé- 
jour trop long , & rentrant dans la 
malle du fang , produifent ces effio- 
refcences pourpreufes, & quelquefois 
érylipélateufes. Or pour prévenir ces 
accidens, je ne vois rien de plus con¬ 
venable que de donner tous les trois 
jours des pilules balfamiques aux fem¬ 
mes en couches, en commençant le 
fécond , ou troifiéme jour après l’ac¬ 
couchement , lorlque toute l’irrita¬ 
tion qu’il a caufée eft pacifiée. Car 
par cette méthode non feulement en 
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facilite l’écoulement des vuidanges, 
mais on garantit les femmes du pour¬ 
pre , & d’autres maux très-conlidé- 
rables , comme une expérience cer¬ 
taine, &: toujours confiante, me l’a 
fait connoître. 

XXXII. Il arrive au ffi très-fou vent 
dans notre pais des efflorefcences 
pourpreufes dans le déclin de plu- 
lieurs maladies aigues, comme peti¬ 
tes véroles, rougeoles, fievres con¬ 
tinues , & même malignes ; ce qui 
met toujours le Malade dans un dan¬ 
ger de mort. Or je ne vois d’autre 
raifon de cet accident, que la mau- 
vaife façon de penfer de plulieurs 
Médecins , qui s’imaginent qu’il eft 
très-dangereux de purger dans ces 
maladies ; en conféquence ils laiffent 
le Malade fans le fecours de la pur¬ 
gation pendant cinq , fix jours , 
même plus , ce qui ne peut que faire 
un très-mauvais effet. Car fe fefant 
un abord continuel de liqueursidans 
les inteftins pendant le cours de la 
maladie , il eft neceflaire que leur fé- 
jour, la chaleur qu’elles y reçoi¬ 
vent , leur donnent un caraétere tout- 
b fait étranger, Ôc malin , lorfqu’on 



3$4 La Médecins 
néglige de les faire fortir ; ce qui les 
rend le foier d’autres maladies, & 
arrive d’autant plus qu’on emploie 
-des fudorifîques chauds, qui, par la 
volatilité qu’ils donnent à ces liqueurs 
corrompues, leur donnent une entrée 
plus aifée dans le tiffu le plus intime 
des parties du corps. C’eft donc une 
conduite très-falutaire de ne laifler 
jamais le ventre reflerré pendant long- 
rems, & d’en entretenir la liberté au 
moien des lavemens, ou des évacuans 
doux. C’eft ce que remarque fort ju- 
dicieulèment Riviere dans fon Cha¬ 
pitre de la petite Vérole , où il con- 
lèille l’ufage des lavemens, non feu¬ 
lement dans le commencement de la 
maladie , mais même pendant tout 
•fon cours, fi le bas ventre ne fe dé¬ 
gage pas de lui-même 5 & veut qu’on 
s’en ferve tous les jours, ou au moins 
tous les deux jours ( a ). Pour moi je 
donne plus de généralité à ce prin¬ 
cipe^. êc ; je l’étens à la cure de toutes 
les fièvres aigues. 

XXXIII. Comme les reftes des ma¬ 
ladies qui ont été vaincues, & la foi- 
fftefîè qu’elles ont lailfée dans les par- 

(#) River. Frax. Medic. Lïb. XVII. c. I. 

ties 
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ties folides, caufenc la génération de 
maladies nouvelles, il arrive auffi très- 
communement des rechutes dans la 
même maladie, c’eft-à-dire , lorfque 
la nature, ou Tare n'ont pas totale¬ 
ment furmonté la première , ou que 
par la faute du Médecin , ou du Ma¬ 
lade , la matière morbifique n’a pas 
été totalement évacuée, ou qu’il s’en 
eft formé de nouvelle. Car toute ma¬ 
ladie qui cefle brufquement, & fans 
lignes d’une bonne crife^ revient or¬ 
dinairement 5 de forte cependant 
qu’elle eft d’autant plus dangereufe 
que la rechute eft plus prompte, ou 
les forces plus abbatues, parce que la 
nature fatiguée par la première , a 
beaucoup de peine à réfifter à la fé¬ 
condé. On connoît aux lignes fuivans 
qu’il fe prépare une rechute. Le con- 
valefcent refte foible , a peu d’appe¬ 
tit , & digéré'mal, il eft fouvent at¬ 
taqué de naufées, ou de rots qui fen- 
tent l’œuf pourri, ou l’aigre 5 . il a l’ha- 
leine mauvaife , les hypochondres 
gonflés, le vifage livide , une chaleur 
interne avec, altération. Tou s ices li¬ 
gnes, & effets, prouvent que les fonc¬ 
tions de l’eftomac font dérangées. ; Or 
Tome FIL Q 
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dans cet état, ou la maladie ancienne 
n’eft qu’afloupie , ou il s’en forme un 
nouveau foier. Cependant il y a moins 
de danger dans les rechutes que caufe 
un mauvais régime après la maladie, 
que dans celles que caufe quelque 
vice qu’elle auroit produit. 

XXXiV. Les fieyres intermitten¬ 
tes font for tout fu jettes aux rechutes ; 
ce qui arrive principalement, lorfque 
les mouvemens fébriles ont été ar¬ 
retés trop promptement par Mage 
des aftringens , avant que la matière 
qui les caufe ait été foffiiàment cor¬ 
rigée , & évacuée. Car dans cet état 
les contrarions fpafmodiques, & les 
mouvemens fébriles, trouvant encore 
de la difpofition dans les parties, re¬ 
commencent très-aifément. Jî n’y a 
furtout rien de plus propre, & de 
plus efficace , pour caufer une rechute 
dans les fîevres intermittentes, que de 
s’expofer inconfidérement aux vents 
de Nord , d’aller dans les lieux hu¬ 
mides , & fbuterrains , ou dans des 
Eglifos.youtéesicar for îechamp vous 
feneéson friflon , une douleur de dos, 
un/abbattement, & enfin la fievre. 
UiPfort purgatif caufe auffi trës-aifé- 
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ment une rechute , iorfqu’il y a en¬ 
core dans ie corps des reftes de fîevre,. 
ce qui arrive par la feule raifon qu’ils 
contiennent un principe âcre , fubtii, 
& vénéneux, propre à caufer des con- 
tradions fpafmodiques dans le genre 
nerveux. L’expérience fait auffi con- 
noître que les fievres aigues, furtout 
inflammatoires , font fujettes aux re- 
chutes , & rechutes toujours accom¬ 
pagnées d’un danger imminent ; & 
c’efl ce qui arrive très-aifément lorfque 
les convaiefcens prennent trop tôt, 
& avant que les premières voies foient 
fuffifament nettoiées , des bouillons 
trop nourriflans, comme ceux de vian¬ 
de avec des jaunes d’œufs aélaiés, ou 
qu’ils boivent trop de vin , ou qu’ils 
s’abandonnent-à de violentes paffions 
de l’ame. 

XXXV. îl n’y a guéres de mala¬ 
dies qui foient auffi aifément fu jettes 
aux rechutes, que les maladies confi- 
dérables qui attaquent la tête, comme 
l’apopléxie, la paralyfie, l’épilepfie, 
la migraine , & la folie ; parce que 
ces maladies laiflent une grande for- 
bleffe, & une mauvaife difpofition 
dans cette partie qui les renouvelle » 
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ou les fait recommencée tout-à-coup 
à Toccafiop de quelque accès {le paf- 
fions-de Lame , de quelque refroidif- 
fèment cpnfidérable, de l’ivreffe, on 
de quelque autre faute notable con¬ 
tre les loix du régime. J’ai auffî 
remarqué que les abfcès du pou¬ 
mon , l’hydropifie de poitrine, ou de 
bas ventre, & même la colique, re- 
prenoient aifément à ceux qui, après- 
en avoir été^difficilement guéris } 
ont négligé d’entretenir leur fanté par 
un régime convenable. Mais s’il y a 
des maladies fujettes aux retours, 
c’eft fùrtout la gravelle , & la-goute , 
à caufe de l’extrême relâchement-, & 
foibleffe, qu’elles laiffent dans les par- ' 
tics qu’elles ont une fois attaquées, 
ou , pour mieux dire, cruellement 
tourmentées ; de forte que quand on 
a été une fois attaqué de ces mala¬ 
dies ,on eft (cuvent livré à leurs af- 
làuts, & qu’il eft très-rare, ou, pour 
mieux dire , qu’il n’arrive jamais 
qu’on en foie entièrement exempt, 
line des principales attentions du Mé¬ 
decin doit donc être après la cure 
d’une maladie, d’en empêcher le re¬ 
tour 5 & pour cet effet de prefaire à 
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ceux qui fe rétablirent un régime 
exaét , de les exhorter de tout fon 
pouvoir à ne s’en pas écarter, & de 
prévenir le mal menaçant par des la¬ 
xatifs , ou des fortifians appropriés » 
& même par l'ufage de la faignée. 


CHAPITRE XL 

Du changement de jiége des maladies , m 
plutôt des caiifes morbifiques : 
ou de la métaftafe. 

SOMMAIRE. 

L Différentes dénominations de la mé- 
taflafe. IL Ce que ce fi quune m'etaf- 
tafe parfaite. IL en eft de falutaïres, 
III. Efpéces de métaftafe s. dangereufes, 
Tréjudice que caufe le reflux de la tigne de¬ 
là tète , de la matière qui fait la goutte- 
vofe ; IV. De léryfipek de la tête , des 
parotides , Y. De la petite vérole , VL 
De la rougeole , VIL De la iranfpira- 
tion fuppmnée apres me maladie , du 
pourpre , des charbons dans là pefie > 
VIIL De la galle a IX. De therpes * 
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de la lèpre , &c. X. cautères ; 
XI. De la goûte , XII. -De /a 

, XIII. D« <jai caa- 
/êaf l’hjdrspifie.XIV. Explication rai- 
fonnée de la métafiafe en général , & 
d’abord de celle qui fe fait a la peau ; 
XV. De celle des ligament des articu¬ 
lations. XVI. Caufes qui y difpofent. 
i°. La foibleffe de la nature , XVIL 
^2°. Le froid} XVIII. 3 °. Les varia- 
. lions de l’air ; XIX. 4 0 . Les topiques 
répulfifs -, XX. 5 0 . Les purgatifs } 

XXI. 6 °. Les trop grandes faignéts > 
& celles qui font faites a contre tems} 

XXII. 7 0 . Les maladies qui furvien- 
nent d. d’autres ; XXIII. 8°. Ladef- 
truclion de la tenfion du ventricule, & 

' des inteftms. XXIV. Comment fe font 
les métajlafes. XXV. Comment les hu¬ 
meurs obligées de refluer peuvent caufer 
des ac idens fi terni'es. XXVI. Pour¬ 
quoi l'on rappelle fi difficilement l’hu¬ 
meur morbifique a l’end oit qu’c’le a 
quitté- XXVIL Toutes les métajlafes 
ne font pas également danger eufe*. 
XXVill Réglés pore former un pro- 
gnoftic fur les métafia fi s. XXIX. Le 
cours de ventre efi un des plus mauvais- 
fignes à l’événement des métafiafeso. 


XXX. Réglés générales de la cure des 
maladies qui fuivent les reflux ; XXXI. 
Il faut être irês-circonfpect dans l’ufage 
des topiques. XXXII. Il faut rappeller 
la matière mot bifique au fiége qui lui con¬ 
vient. XXXIIÎ. On fait pour cet effet Re¬ 
loge des diaphoretiques , & des caïmans 
doux. XXXIV. Méthode qu'il faut 
fume quand les maladies font caufées 
par le reflux d’une matière pufiuleufe y 
ou ulcereufe. XXXV. Quand il convient 
d’emploier des topiques, & lefquels il 
faut choifir „ 

I.T E terme de dépôt eft empîoié 
jLj très - communément dans les 
écrits d’Hîppderate, &: des Anciens, 
& fert à marquer le tranfport de la 
matière morbifique d’une partie dans 
une autre Le paffage que nous avons 
cité plus haut du Traité des Humeurs 
d^Hippocrate a rapport à cette doc¬ 
trine. Lors , dit-il , qu’étant au retour 
d’une ma ! adie , il vient tout -a- coup des 
douleurs dans les mains , & dans les pieds y 
e’ejl marque qu’il s’y forme des dépôts ( â }. 

( a ) Ouihus ex morhïs fie erigentibus fiatim 
in manibui aut pedibus dolores fiant, in his ab- 
fcejfas cent ingmt. Hipj>. Lib, de Himar. §. j. 
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Suivant ce refpedable Auteur, il y 
a principalement deux fortes de dé¬ 
pôts. Lun fe fait par excrétion, & 
comprend toutes les évacuations criti¬ 
ques ; l’autre fe fait par tranfport, lorf- 
que la matière morbifique ne fait que 
paffer d’une partie dans une autre > 
&c’eft cette derniere éfpece qui s’ap¬ 
pelle proprement, &: par excellence , 
ahcejfus chez les Latins , & chez les 
Grecs metafiafis, ou palindrome , qu’on 
peut rendre en François par ceux de 
tranfport , & de reflux. Il y a pourtant 
cette différence entre les deux termes 
Grecs , que le fécond s’applique au 
tranfport qui fe fait fur lès parties in¬ 
ternes de la matière qui s’étoit dé- 
pofée fur l’extérieur du corps, com¬ 
me il arrive affez fbuvent dans les 
maladies exanthématiques, par exem¬ 
ple , la petite vérole, la rougeole , 
&c. & c’eft ce qu’on entend en Fran¬ 
çois par le,mot reflux. L’on nomme 
plus communément métaftafe , ou 
tranfport, le mouvement d’une hu¬ 
meur qui quitte les parties fupérieu- 
res pour fe jetter fur les inférieures, 
ou les parties internes pour fe jetter 
for les externes,.ou au contraire 3 de 
quelque. 
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quelque nature, ou caraétere que foie 
cette humeur morbifique. 

IL Nous appelions métaftafe en¬ 
tière , & parfaite, celle où la matière 
vitieufe, & morbifique, quitte le fiége 
qui lui convenoit pour s’en faire ail¬ 
leurs un autre -, où elle abandonne la 
partie fur laquelle elle s’étoit jettée, 
& où elle fe tranfporte, ordinairement 
au grand préjudice des malades qui 
en font les viéfimes , fur des parties 
internes, &: plus intereffantes. Il faut 
pourtant convenir qu’on voit auili 
des métaftafes falutaires ; bien enten¬ 
du lorfque la matière morbifique eft 
tranfportée de parties plus interefi- 
fantes à d’autres qui le font moins, 
ou des parties internes aux externes. 
C’eft ce qui fait dire à Hippocrate 
qu’i/ eft Avantageux , & falutaire d’avoir 
le cours de ventre quand on eft attaqué d’in¬ 
flammation des ’ieux (a) , parce que la 
matière qui fo portoit à ces parties 
fe détourne vers le bas ventre. C’eft 
suffi la raifon du bon effet de la mê¬ 
me évacuation rapporté dans une 

( a ) Inflammatiane oçtilorjim laborantem 
abi profluvio corripï , bonum. Hipp. Aphor, 
XVII. Se cl. VI. 

Tome VII. 


R 
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Obfervation de Ceife , que voici. 
Quelques perfonnes qui avaient été atta¬ 
quées de dilatation de la prunelle , maladie 
ou la vue s affaiblit, fe trouble , & même 
s'éteint prefque entièrement , ont recouvré 
la vite a ioccafion d'un cours de ventre qui 
leur furvint tout-à-coup (a). C’eft en¬ 
core une chofe très-feiutaire aux hy¬ 
dropiques de rendre leurs eaux par 
les felles , comme le remarque fort 
bien Hippocrate dans rAphorifme 
XVI. de la VI e . Seélion. Ii faut pour¬ 
tant reftraindre cette proposition , en 
fuppofant que les vifeeres font en¬ 
core feins , &: en bon état, & que 
les forces ne font pas épuifées. II faut 
encore regarder comme une métaf- 
tafë feîutaire i'écoulement par les na¬ 
rines d’une matière iefaoreufe, ou pu¬ 
rulente , à la fuite d’un grand mal de 
tête , ou le feignement de nez dans 
la phrénéfie, lorfque le fang engorgé, 
& amafTé dans les méningés fe fait un 
paOage par les vaifleaux des narines j 

(a ) Nonmlli qui rnydriafi oculorum lobera- 
. rant, ubipupillu âilatutur , aciefque hebefeit, n$ 
pene calïgat , & aliqudndo nihil vider uni, re- 
pentina alvi profafione lumen receperufft. CdC 
LikiVl.c.p, , 1 
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ou lorfque des Malades extrêmement 
afloupis perdent tout-à-coup beaucoup 
de fang par les veines du liège} ce que 
j’ai vu il n’y a pas lpng-tems arriver 
à une personne de difHndion à fou 
grand avantage. On rapporte encore à 
la métaftafe iaiutaire ce que dit Hip¬ 
pocrate > que ta fur dite cejfe lorfquil ar¬ 
me des excrétions bilieufes ( a ). Ce qu’ob- 
ferve Bagîivi ne mérite pas moins 
d’attention. Lorfqiiilfunknt , dit-il, 
un cours de neutre daus le délire, il dé¬ 
gage la tête , fi la codion de la matière 
morbifique approche (b). Nous avons 
fouvenr vu des Malades agités , & 
foibles, ou inquiets, fe porter mieux 
le lendemain d’un cours de ventre 
qui leur avoir pris ; & l’expérience 
apprend que la conftipation aigrir les 
maux de tête , & que l’état contraire 
les foulage. 

III. Il s’en faut de beaucoup qu’on 
doive attendre les mêmes avantages 
de la métaftafe, ou du tranfport des 

{ a ) Surditas biliofis egeftionibus contingen- 
iïbus cejfat. Hipp. Apbor. XXVIIL Se£L IV. 

( b ) Quando in delirio fupervenit alvi fiu~ 
xio , morbo ad coclionem tendante , folvit iilud. 
Baglivi. Erax. Lib . I. de Pbrenitide. 

Rij 
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caufes morbifiques qui font ennemies 
de la nature , ou , pour parler plus 
clairement, des mouvemens viraux. 
En effet , on a tout à craindre lorf- 
que ces fortes dé matières font re- 
poiiffées des parties extérieures aux 
intérieures, deftinées à des fondions 
plus importantes , le traitement 
cle ces accidens eft extrêmement dif¬ 
ficile. Or nous ne voions dans le eorps 
aucune partie plus fujette à ces fortes 
de métaftafes dangereufes , que la 
peau , ce couloir, & cet excrétoire 
iiniverfel de la matière fuperflue, & 
appauvrie , qui fe trouve dans la 
raaffe du fang, & des humeurs. Com¬ 
me il s’y fait promptement, & aifé- 
ment une fécrétion , & un .dépôt des 
humeurs nuifibles, rien auftî n’eft plus 
aifé , & plus ordinaire, à caufe du 
dffu nerveux, & tendineux de cet or¬ 
gane j difpofition d’où dépend la force 
de fon reifort, ou la faculté qu’elle a 
de s’étendre, & de fe refferrer, rien, 
dis-je , n’eft plus ordinaire que de voir 
la matière vîtieufe qui y étoit dépo- 
fée , être repouffée, èc rejettée au de¬ 
dans ; ce qui n’eft jamais fans danger, 
<& rfçft que rarement fans fuites fu? 
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neftes. Rien de plus commun en pra¬ 
tique que de voir cette maladie ulce- 
reufe , & dégoûtante de la tête 3 con~ 
nue fous le nom de ligne , repercutée 
dans les enfans par l’ufage indiforet 
des aftringens, produire dans les par¬ 
ties fur lesquelles cette matière fe 
jette , des maladies de divers genres, 
& toutes pernicieufeSi Car nous n’a¬ 
vons pas remarqué pour une fois qu’il 
s’en eft enfuivi des épilepfies , & des 
inflammations des ïeux fuivies de 
fuppuration, & enfin d’aveuglement 
parfait ; des ulcérés fales du nez , 
Ôc des oreilles, & même quelquefois 
des afthmes convulfifs, quand la ma¬ 
tière defoendoit fur la poitrine. Cette 
autre maladie dégoûtante , appellée 
Plica, maladie endémique dans quel¬ 
ques endroits, produit aufïï les effets 
les plus funeftes lorfqu’on a l’impru¬ 
dence de couper les cheveux, & que 
le contaél d’un air froid repercute au 
dedans la lymphe v.ifqueufe , <k im¬ 
pure, qui s’échappoit par les cheveux. 
En effet, des Auteurs dignes de foi 
rapportent qu’il s’en enfuit des maux 
de tête infupportables , i’épilepfie , 
l’aveuglement , & même une folie 
R iij 
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accompagnée de fureur. Le reflux de 
îa goutte - rofe , ëffiorefcence qui 
déshonoré le vifàge par des ulcères^ 
& qui caufe dés démahgeaifons très- 
incommodes , quand if dit produit fur- 
tout par quelque cofmetique où en¬ 
tre quelque préparation mercurielle , 
eau fé très - fou vent une ophthalmie, 
ou bien une tumeur fort à charge des 
paupières , ou des lèvres, & même 
un enrouement avec difficulté de ref- 
pirer , lorfque la matière répercutée 
pénétre profondément dans la poi¬ 
trine. 

IV. On a tous lès jours l’expé- 
rience des -maux dangereux que caule 
le mauvais traitement de l’éryftpéie 
de la tête , lorfque cette humeur ma¬ 
ligne reflue dans l’intérieur. Car il ré- 
fulte des Obfervations des Auteurs 
les plus dignes de foi, que la phréné- 
fîe , la fquinancie, la paralyfie de la 
langue . la cataleplîe, une hémiplé¬ 
gie mortelle -, en ont été les fuites. 
Y a-t’ii auffi rien dé plus commun 
que les maladies incurables des 'feux, 
les ophthalmies, les catara&es vraies, 
& fauflès -, & même les excoriations 
4s la tête, en confëquence du gon- 
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flement, & de l’endurciffemcnt des 
glandes du col, &: de celles qui font 
derrière les oreilles, difpofition des 
glandes qui Retourne vers d’autres 
parties 1?. férofité falée âcre, que l’ob- 
ftrudion empêche de paflfer librement 
dans ces couloirs ; Mais les affediens 
qui fuivent ordinairement les tu¬ 
meurs anciennes, & fort dures, des 
parotides , font encore de plus mau¬ 
vais caradere. J’ai quelquefois vii 
l’application de quelque topique pro¬ 
duire des vices très - dangereux 3 & 
prelque incurables des poumons , 
comme des afthmes, la phthifie, la 
confomption , la fievre hedique 5 ac- 
cidens caufés par le reflux d’une ma¬ 
tière très-nuiüble en elle-même } & 
que fa longue ftagnation a rendue 
extrêmement canftique „ laquelle s’é¬ 
tant infirmée julques dans les pou- 
nions, & s’attachant fortement à fes 
membranes, & à fes véficuîes, cau- 
fbit par fon acrimonie nuifible les 
maux dont nous venons de parler. 
Nous avons vû des ulcérés funeftes 
de la bouche , & de la langue à la 
fuite d’un mauvais traitement des pa¬ 
rotides endurcies. Nous avons lu des 
R iiij 
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Obfervations qui attellent les fuites 
fâcheufes des tumeurs des glandes des 
ailfelles, lorfque les Chirurgiens les 
traitent mal , c’eft-à-dire, qu’ils ar¬ 
rêtent la lùppuration , ou qu’ils fe 
preiTent trop d’y empêcher la fluxion 
des humeurs ; car il en arrive des reP 
ferremens des parties voifines du 
cœur , des oppreffions de poitrine, 
& des toux férines, avec chaleur 
lente. 

V. Paflons à préfent de l’enveloppe 
des parties fupérieures à la peau qui 
revet les parties inférieures, laquelle, 
à raifon de fon tiflu nerveux » & fi¬ 
breux , eft trés-fufceptible de mou¬ 
vement , ou , pour me fervir des ter¬ 
mes adoptés par quelques perfonnes, 
eft rrès-fenfible. G’eft par cette rai¬ 
fon qu’étant fubitentent affeélée de 
xelâchemens, & de refterremens dif- 
férens, & fou vent contraires, elle eft. 
extrêmement expofée aux métaftafes 
des humeurs , & aux tranfports des 
maladies. Car on a tous les jours, 
ou du moins très - fou vent , l’expé¬ 
rience que les taches , puftules , & 
autres effiorefcences qui paroiflènt 
fur la peau , caufent un grand nom- 
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brô de paffions , & des plus meur¬ 
trières , lorfque leur matière, ce qui 
arrive à la plus legere occafion, re¬ 
fluant dans l’intérieur, fe jette fur les 
parties nobles, & furtout celles qui 
donnent le mouvement aux autres. 
Nous avons remarqué avec autant 
d’étonnement que les affiftans , que 
la petite vérole après quelques jours 
d’éruption , tout étant d’ailleurs dif- 
pofé à fouhait, avoit difparu en un 
moment, à loccafion d’une terreur, 
d’un froid pris indifcretement, ou de 
la fituation droite dans laquelle le 
Malade, s’étoit tenu trop long-tems, 
6c que ce reflux en peu d’heures avoit 
été fuivi de convuîfions mortelles* 
Foreftus parle de Malades morts fu- 
bitement pour avoir pris le froid dans 
la petite verole ( a ). Car il ne faut 
qu’une bagatelle pour caufèr un reflux 
mortelle de la petite vérole. C’eft ce 
qui fait qu’il n’v a point de maladie 
dont le traitement demande plus de 
prudence, 6c de circonfpeclion, fi l’on 
veut garantir le Malade de toute forte 
d’accidens. Il faut lire dans les Mélan¬ 
ges de l’Académie des Curieux de la 
( a ) Foreftus. Lib. VI. Obf. 48. 
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Nature ( a ) Teffet pernicieux du reflux 
de la petite vérole dans un enfant de 
quatre ans, pour s’être frotté mal-à- 
propos avec du lard, dans la crainte 
d’en être marqué, & s’être en même 
tems expofé à l’air froid. On y verra 
que non feulement il fut attaqué d’une 
fievre ardente qui dura quatre fernai- 
nes , mais d’une enflure des pieds, & 
du membre viril. Diemerbroek rap¬ 
porte qu’un purgatif fit difparôître fur 
le champ la petite vérole qui étoit 
déjà fortie, & que l’augmentation des 
inquiétudes du cœur, & une diarrhée 
violente , avec un extrême abbate- 
ment qui furvint, caufa le lendemain 
la mort à l’enfant (b). 

VI. Le reflux de la rougeole n’eft 
pas moins dangereux, quelle que foit 
fa caufe. Car cette efpece de fievre a 
déjà ceci de particulier, que la ma¬ 
tière corrompue qui la caufe attaque, 
& afflige la poitrine préférablement 
à toute autre partie ; ce qui fait qnc 
les Malades dès le commencement 

(a) Mifcell. Nat. CurioC Dec. III. Am. 
III. Obf. 41. 

( b ) Diemerbroc. Lib. de Variai. & MorUU 
Hijl. IV. j>. z 
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font fatigués d’une toux forte, feiche, 
&c convulfive, & que ceux qui meu¬ 
rent du reflux de cette efflorefcence, 
meurent ordinairement d’un afthme , 
ou d’un catarrhe fuffoquant. Il eft à 
propos de rapporter ici une Obfer- 
vation d’Hagendorn , qui dit que la 
rougeole épidémique dans un Bourg 
aiant principalement attaqué les en- 
fans en bas âge , & ceux qui ne fa- 
voient pas encore marcher ; &: ceux 
qui pouvoient le faire, s’étant expo- 
fës aux injures de l’air avant l’extinc¬ 
tion des taches , &: aiant marché tête 
& pieds nuds , comme c’eft l’ordi¬ 
naire des gens de campagne , une 
grande partie de ces derniers fut at¬ 
taquée de fievre ardents , accompa¬ 
gnée d’afthme, & de toux convulfive, 
dont ils moururent, pendant que ceux 
qui ne purent marcher fe tirèrent d’af¬ 
faires ( a ). Quant à moi j’ai des exem¬ 
ples d’adultes à qui le reflux de la 
matière virulente , caufé par le chan¬ 
gement d’un lit un peu froid , à caufé 
une inflammation mortelle de l’efto- 
mac, avec des défaillances. 

VIL Le bien public demande que 

(a ) Hagendorn. Hifi. 77. Cent. I. 
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nous n’omettions point en cet endroit 
une Obfervation extrêmement inté- 
refîante dans la pratique, que nous 
engagions le Lecteur à y faire une 
attention, exadé 5 c’efl que ce n’eft 
pas feulement le reflux de la matière 
de la petite vérole, &: de la rougeole * 
qui expofe aux plus grands dangers, 
mais que la fuppreflîon de la tranlpira- 
tion de la matière corrompue qui s’ex¬ 
hale lorfque les pullules, ou les ta¬ 
ches , s’éteignent, n’ell pas moins dan- 
gereufe. En effet * nous avons fou- 
vent remarqué que lorfque , fur le 
déclin, ou même après la fin de la 
maladie , on prend trop d’ali mens, 
ou l’on s’expofe inconlidérement à un 
air trop froid , il furvient des acci- 
dens en grand nombre, Ô£ très-dange¬ 
reux ; les mêmes en un mot qu’auroit 
pu caufer le reflux de ces maladies ; 
c’eft-à-dire , que comme la matière 
qui les produit par la nature , & fon 
caradere, eft principalement enne¬ 
mie des ïeux^ & de leurs membra¬ 
nes , non feulement nous avons vu 
ces imprudences caufer des taches, 
des pellicules , des véficules , aux 
membranes des ïeux, mais des épan- 


raisonnée. 205 
chemens de iang, & des ophthalmies 
confidérables, & opiniâtres, quelque¬ 
fois fuivies de ravenglement. On peur, 
& doit, confulter fur ce fujet les Mé¬ 
langes de l’Académie des Curieux de 
la Nature (a), les Obfervations de 
Fabricius Hildanus (b ), & celles d’Ha- 
gendorn ( c ). On fait encore, & il effc 
notoire , en conféquence d’expérien¬ 
ces trop fouvent répétées, que, par la 
raifon que nous venons de dire, la 
petite vérole eft fouvent fuivie très- 
promptement d’uleeres de très-mau¬ 
vais caraderes, & qui fe guérilfent 
très-difficilement, lçfquels attaquent 
les articulations , £c même les os, 
avec des douleurs très^aigues, & la 
carie, & allumant une chaleur lente, 
malgré l’ufage des remedes les plus 
efficaces, caufènt malheureufement la 
confomption des forces de tout le 
corps. J’avertis enfin très - férieufe- 
ment qu’il faut fe donner de garde 
de laiiTer prendre trop de nourriture 


(a) Mifcellan. Nat. Curiof. Decad. III, 
Ann. Vil. Obf 97. 

( b ) Hildan. Cent. VJ. Obf. 81. & Cent. lit. 
Obf 99 . 

l,ç ) Hagendora. Hifi, 71.^72. 
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aux convalefcens de la rougeole, ou 
de leur permettre de s’expofer à un 
air trop froid, Sc trop rude, qui eim- 
pêcheroit la liberté de la tranfpira- 
tion. Car des exemples funeûes nous 
ont îouvent appris que ces indifcré- 
îions, empêchant la matière nuifible 
de fortir du corps, ou, la repouffant 
au dedans , caufent des ulcérés aux 
poumons, des empyemes, des afth- 
mes fuffoquanrs, l’atrophie avec toux, 
Sc hevre lente, & même des raccour- 
ciffemens des membres. On fait com¬ 
bien tant le pourpre bénin chronique, 
que le malin aigu , eft devenu com¬ 
mun de nos jours, par i’ufage immo¬ 
déré des boiffons chaudes, furtout 
dans les difpofitions fcorbutiques ; & 
Ton doit être perfuadé des effets dan¬ 
gereux , & mortels, qu’il eft en état 
de caufer par Ton reflux de la peau 
fut les parties nerveufes, & nobles, 
de l’intérieur du corps*, à caufe,des 
accidens cruels dont il eft fuivi, com¬ 
me la défaillance , les inquiétudes 
cardialgiques, les agitations involon¬ 
taires , les oppreffïons de poitrine avec 
difficulté de refpirer , les veilles im¬ 
modérées , les chaleurs lentes avec 
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alternative de froid , & de tremble¬ 
ment des parties. Tout le monde fait 
encore que la pefte trient le premier 
rang entre les plus dangereufes ma¬ 
ladies aigues, exanthématiques , & 
que la plupart des Malades qui en 
font attaqués meurent miférabîement 
Iorfque les bubons, ou charbons, ren¬ 
trent en dedans , ou que la fbiblefîè 
de la nature ne lui permet pas de 
pouffer au dehors le virus peftiîentiel. 

VIII. Il n’y a point de Praticien 
qui ne fâche le grand, & funefle pré¬ 
judice que caufe au corps humain le 
reflux de la galle, foie qu’il fe fafïè 
naturellement , ou à l’occafion d’un 
mauvais traitement ; & les Obferva- 
tions fans nombie des Auteurs les plus 
dignes de foi , aufquelles les nôtres 
font parfaitement conformes , nous 
apprennent que les accidens qui fui- 
vent ce reflux font plus *ou moins corn 
fidérables , plus , ou moins dange¬ 
reux , fuivant la différence des parties 
internes fur lefquelles fe jette le ve¬ 
nin de cette maladie. On remarque 
pourtant que c’eft principalement la 
poitrine, le poumon qui en font 
ataqués ; ce qui produit unedifif* 
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culté de refpirér , 8c l’afthme convul- 
fif , 8c fuffoqüant, qui eft fuivi d’hy- 
dropifle , fl la maladie s’opiniâtre •,& 
ces effets font également ceux du re¬ 
flux de la galle feiche , ou humide, 
mal traitée. Mais c’eft toute autre 
chofe lôrfque la matière virulente fe 
jette fur les membranes du ventri¬ 
cule , ou des inteftins- Car delà s’en- 
fuivent le vomiffement, la cardialgie, 
l’inflammation de l’eftomac , des diarL 
rhées , 8c même des dyfenteries. Il 
n’eft pas même r.are de voir fucceder 
à ce reflux des fievres de différent ca- 
ra&ere, aigues, continues, ou lentes ; 
ce qui arrive , félon moi, parce que 
la matière corrompue fe jettant fur les 
membranes nerveufçs, & mufculeu- 
fes des arteres, trouble, dérange, & 
augmente trop , leur fyftole, 8c leur 
diaftole, naturelles, 

IX. Il faut appliquer aux autres 
maladies qui deshonnôrent, 8c ulcè¬ 
rent , la peau d’une maniéré encore 
plus difforme , 8c plus dégoûtante , 
telles que font les différentes efpeces 
d’herpes , 8c de lèpre , ce que nous 
venons de dire du reflux de la matière 
delà galle dans le corps, 8c des effets 
funeiles 
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funeftes qui le fui vent. Pour peu qu’on 
foit verfé dans la pratique , on fait 
quelles dangereufès maladies produit 
la confolidation fubite des ulcérés des 
extrémités, fur tout lor (qu’ils font an¬ 
ciens , quand on. n’a pas corrigé la 
matière qui les entretient. Comme 
les Traités d’Obfervations Médici¬ 
nales font pleins d’hiftoires à ce fu- 
jet, nous n’en rapporterons ici qu’un 
très-petit nombre ,& nous choifirons 
les plus remarquables. Timée Van 
Guldentlée parle dans (es Confulta- 
tions-d’une perfonne de qualité, qui, 
aiant guéri, par le confsil d’une vieille 
femme, un ulcéré de plufieurs années 
d’antiquité , fut attaqué de douleurs 
de tête fi violentes, qu’on défefpéra 
de fa. vie , & qu’il expeétora le ma¬ 
tin une matière fétide, & d’une odeur 
fèmblable à celle qui fortoit de fon 
ulcéré. Rhodius rapporte que la gué-' 
rifon d’un ulcéré au pied fut fuivie 
d’un crachement de fang(^). Mais 
pour donner plus de jour à cette ma¬ 
tière , il eft à propos de rapporter ici 
une hiftoire inférée dans les Mélan¬ 
ges de l’Académie des Curieux de la 
(a) Rhodium Cent, II. 37. 

Tome FIL S 
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Nature , & que Waldfchmid a ob- 
fervée. Un homme de quarante ans , dit-il, 
avoit été retenu chez, lui f ar un ulcéré au 
pied droit. S'émulant de cette maladie , il 
le fit guérir, & fur le champ il tomba dans 
une dyfenterie mortelle , fendant laquelle il 
rendoit des déjections d'une odeur ji insup¬ 
portable , qu'a peine eus-je la confiante de 
le- vifiter. Peu de te ms avant fa mort il 
rendoit un fang putride coagulé y qui rejfenfê 
bloit au parenchyme des inteftins dijfout. 
J'ai au fi vu fucceder l'epileffie dans m 
vieillard feptuagénaire d des ulcérés des 
pieds confolidés indifer étentent ( a }. 

X. C’eft une vérité uoiverfeliement 
connue que les cautères, petits ul- 
' eeres artificiels que les Médecins em¬ 
ploient furtout pour détourner les hu¬ 
meurs nuifibles qui fe portent fur 

( a ) Vir quadragenarius dîu domi detentm 
fuerat ulcéré pedis dextri. Mali pertafus , il¬ 
ia d confiU dari curavït. Quo fa cio flatim met- 
dit in dyfintenam lethdlem , tanto cum egefio - 
rum fœtore, ut vix ilium invifere pdtüerim. Vau. 
h ante obitum excernebat fanguïnemputridum 
ceagulatum , parenchyma difruptum repr&fen- 
tantem. Vidi & in fiptuagenario ex ulceribuspe- 
dis intempestive fanatis epilepfiam. WaîdfchmiJ* 
in Ephemer. Nat. Curiof. Ann. IL Decad. h 
Obf. zij. 



R A I S O H N É E. lit 

quelque partie , étant deffeichés fans 
aucune attention à l’état du corps , 
c’eft-à-dire , s’il eft vigoureux, ou 
foible , fi ies liqueurs qui y circulent 
font impures , ou au contraire , font 
renaître communément fous une for¬ 
me plus dangereufe, les maladies auf- 
quelles on les avoit oppofës., ou pro- 
duifent des affrétions beaucoup plus 
dangereufes, comme une difficulté de 
refpirer opiniâtre , qui eft bien-tôt 
fui vie d’hydropifîe afcitc. 

XI. Mais dans toutes les efpeces 
de maladies il n’y en a point qui 
quitte plus aifémenç, & plus promp¬ 
tement , la partie affrétée , & qui 
paffe fi facilement des parties exté¬ 
rieures aux intérieures, & même aux 
plus effèntielles de ces dernieres, que 
la gouré , ou le fpafine douloureux 
des articulations , dans quelque par¬ 
tie qu’il ait fixé fa demeure , foit lé 
pied , la main , le genouil, ou les os 
ifchium , ou des hanches. Car non 
feulement cette maladie fe promene 
d’une partie extérieure à l’autre, mais 
elle attaque même les parties inter¬ 
nes. Arétée eft de tous les Anciens 
Médecins celui qui a le mieux connu 
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fon cara&ere. Voici en effet comme 
il s’en explique. Elle fe promene dans 
certains Malades tout autour du corps ; 
enfuite elle pajfe même dans les mufclés du 
dos, & de la poitrine. On ne fe figurer oit 
jamais combien cette maladie s’étend. Elle 
caufe des douleurs aux vertebres du dos , 
& du col » elle fe fixe quelquefois fur la 
partie fupérieure de l’os facrum 3 & peu 
dé tems après elle fe communique aux reins f 
& a la veffie ( a }. Démétrius 3 l’un des 
Grecs modernes, dans fon Traité de la 
Goûte, eft du même fentiment. Non 
feulement , dit-il, ces fluxions.fe font fur 
les mains, les pieds, & toutes les articula¬ 
tions, mais elles attaquent le cerveau, le 
foie t & en confèquence le cœur même ', & 
pour lors ces affections font très-cruelles, 
& très difficiles a guérir ( b ). Galien,, 

{ a ) Quibufdam in omnem corporis ambitum 
vagatur , gÿ» deinceps tranfitus quoique in dorfi 
thoraeifque mufculos fit. Incredibile efi quant 
late mcàum ferpat . Vertebra dorf, cervicifque j 
dolent j & 1 rs fummo facri ojjts dolor inh&refcit i 
G 1 paulo poft cum renibus , -vefica, commu- 
nicatur. Aretæus. Lib. IL cap. iz. de Arthri- 
tide. 

( b ) Non tantum in manus , pedes, ortmes 
articulas y taies feruntur fluxiones , verura etiam 
in cerebrum , jecur , atque adeo in ipfum cor > 
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àansfon Commentaire fur le Traité de la 
nature humaine compofépar Hippocrate 3 
dit formellement, Nous avons fouvent 
cbfervé dans lesperfonnes fujettes a la goûte , 
ou maladie des articulations , que les hu¬ 
meurs qui s’y etoient portées en aiant été 
repoujfées , elles fe font jettées fur quelques 
parties effentielles , & ont caufé la mort 
au Malade , a qui il ne refioit d’autre ef- 
pérance , que celle de voir l’humeur mor¬ 
bifique revenir aux parties qu elle avoit 
d’abord attaquées ( a ). Mais nous re¬ 
marquons que les maladies & les ac- 
cidens qui fiiivent le reflux de la ma¬ 
tière gouteufe , font diffërens, fuivant 
le cara&ere la ftrudure des par¬ 
ties fur Iefquelles elle fe jette. Or 
entre autres accidens celui-ci mérite 
une confîdération particulière ; c'eft: 
que la goûte fciatique attaque fou- 

e&que teterrims. funt, liberatuque difficillima. 
Demetrius. Lib. de Podagra. - 

fa) Afpeximus f&pe in his qui articulari 
morbo , aut podagres, obnoxii'erant, quod, re- 
pulfis ab artubus humoribus eo delatis , illi in 
principem altquam- partent tendantes , homini 
interitum attulerint, cui eu fola relinquébatur 
fpes falutis , fi iterum pojfent ad artus revenu 
Galen. in Hippocr. Lib. de Natur. Euman. 
Comment. II. 
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vent fympathiquemenf les parties voi- 
fines de la hanche , comme la veffie, 
l’urethre , les véfiçules féminales, & 
l’inteftin reétum ; de maniéré que 
quand il s’agit de rendre l’urine, on 
éprouve beaucoup de peine, & d’ar¬ 
deur , quelquefois même une douleur 
infupportable de la veffie , qui don¬ 
nent lieu d’en craindre finfUramation» 
& l’exulcération. J’ai encore vu la 
même caufe produire des pollutions 
no&urnes , qui épuifent fucceffive- 
ment les forces. J’ai enfin vu une go¬ 
norrhée benigne, & des incommo¬ 
dités très à charge aux environs de 
l’anus, & des veines du liège/, pro¬ 
duites par le mauvais traitement de . 
goûte fciâtique. 

XII. Mais ce qu’il y a de plus fin- 
prenant, c’eft qu’une douleur inhé¬ 
rente aux extrémités des pieds ,'lorf- 
que la matière corrompue qui la 
caufe eft repouffee au dedans, attaque 
principalement les parties lùpérieu- 
res, & leur caufe de grands maux. 
Et cependant nous avons vu en çon- 
féquence d’une goûte mai traitée, des 
douleurs cruelles de la tête, le vertige, 
l’apoplexie , tant de làng que de fé- 
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rôfité, l’hémiplégie, la paraîyfie , la 
perte de 3a mémoire, des maux de 
dents cruels, l’aphonie , la goûte fe- 
rene, un épanchement de fang dans 
les ïeux fuivi d’une catarade, & de 
la perte de la vue, 6c d’autres mala¬ 
dies auffi dangereufes. Il feroit aifé de 
compiler une infinité d’Obfervations 
tirées des meilleurs Praticiens pour 
établir la même vérité. Il arrive d’au¬ 
tres accidens quand la matière cor¬ 
rompue eft repouffée vers la poitrine, 
&c les vifceres qu’elle renferme. Car 
fi elle attaque les parties extérieures ». 
c’eft une fauffe pleuréfie -, maladie qui 
n’eft qu’une efpéce de goûte. Si elle 
pénétre dans les poumons, elle pro¬ 
duit une toux féline, 6c chronique. 
Si elle irrite le diaphragme , 6c les 
mufcies intercoftauXj elle caufe l’afth- 
me convuliif, avec danger de fofïb- 
cation. 11 arrive auffi fort fouvent que 
la douleur de la goûte venant à s’ap- 
paifer tout-à-coup 5 & la matière 
qui la produifbit à fe porter for les 
membranes nerveufes, 6c très-fenfi- 
bles du ventricule, enfante des mala- 
ladies très-dangereufes, comme une 
perte eatiere d’appétit 5 la naufee * 
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une douleur gravative, des inquiétu¬ 
des dans les parties voifines du cœur, 
des agitations involontaires, des vo- 
miffemens, où l’on rejette quelque¬ 
fois du fang, des efforts pour vomir, 
avec pâleur du vifage, mal de tête , 
& renvois fréquents, & incommodes. 
Toutes les fois que fhumeur gou- 
teufe fe jette fur le canal inteflinal, 
qui eft d’un tiflu très-nerveux, & três- 
lenfible, il arrive, ou bien une pafîïon 
iliaque , ou une colique ; le premier 
accident quand les inteftins grêles font 
attaqués, & le fécond, quand ce font 
les gros. Il faut même remarquer qu’il 
n’y a guéres de parties intérieures où 
la férofité cauftique qui fait la matière 
de la goûte fe porte plus naturelle¬ 
ment, & trouve une pente plus ailée, 
& plus douce , que vers les mem¬ 
branes des inteftins ; &: que, fi elle s’y 
attache avec trop d’opiniâtreté, non 
feulement elle caufe des douleurs in- 
fupportables , mais quelquefois des 
diarrhées, & même des déje&ions làn- 
glantes, accompagnées d’un extrême 
abbattement , de froid des extrémi¬ 
tés , de foiblefle, & de langueur de 
pouls, d’un vifage hippocratique, & 
quelquefois 
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quelquefois de raccourciffemenc des 
membres. Les reins , &c les parties 
deftinées à l'excrétion de l’urine ne font 
point exempts de la métaftafe de l’hu¬ 
meur gouteufe. Car il n’y a rien de 
plus commun en pratique que de voir 
la goûte fe changer en calcul des 
reins, & celui-ci en.goûte, fur-tout 
dans les fu jets un peu avancés en âge, 
où cette humeur . maligne acquert 
une nature plus fixe, & plus tarta- 
reufe. Il ne faut pourtant pas confon¬ 
dre la douleur de calcul avec cette 
douleur affez opiniâtre qui fe can¬ 
tonne dans les vertebres des lombes, 
&C que les anciens Médecins ont eu _ 
raifon de nommer goûte lombaire. 
En général comme la matière gou¬ 
teufe a beaucoup de rapport quant 
au caraétere , s &c à ce qui conifitue 
fon effence, avec la matière éryfipé- 
lateufe, qui affecte communément la 
furface de la peau des extrémités, il 
ne faut pas s’étonner que fon reflux, 
flirtout caufé par un traitement in- 
difcret, ou par l’affoibliffement de la 
nature, produife fouvent, principale¬ 
ment dans les parties intérieures, 6c 
nerveufes, les maladies les plus dan- 
Tome VIL T 
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gereufes, comme les cardialgies, les- 
inflammations du ventricule, & des 
inteftins, & des fièvres de différens 
caraderes, comme continues, lentes, 
& hediques. 

XîII. ïl n’eft point tellement par¬ 
ticulier aux humeurs déliées, &qui 
fë mettent facilement en mouvement, 
de pafîer du fiége où elles fembloient 
s’être fixées à d’autres endroits, <k 
de fe tranfporter des parties exté¬ 
rieures aux intérieures, qu’il n’en ar¬ 
rive autant aux humeurs épaiffes, & 
tenaces,qui étoient cantonnées dans les 
extrémités. Car on en a vu reponfier 
au-dedans, avec un danger confidé- 
rable. En effet nous n’avons pas pour 
un exemple de cachédiques, ou d’hy¬ 
dropiques , à qui le friffon , & le 
froid d’une fievre intermittente épi¬ 
démique qui régnoit alors , a faic 
difparoître l’enflure des pieds, acci¬ 
dent promptement fuivi d’une diffi¬ 
culté de refpirer fi confidérable , que 
la ïufFocation dont elle étoit accom¬ 
pagnée devint fonefte aux Malades 
au troifiéme accès, contre l’attente 
de tout le monde. J’ai auffi des exem¬ 
ples de Malades d’hydropîfie à qui il 
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furvint un éryfipcie aux pieds, ma¬ 
ladie qui commence ordinairement 
par un grand froid , lequel repouflant 
des parties extérieures au-dedans, 
furtout aux poumons, la matière fe- 
reufe dépotée dans les extrémités , 
produïfit un catarrhe fuffoquant, dont 
les Malades moururent très-promp¬ 
tement. Je fais encore qu’un accès 
de ftevre intermittente tierce , fùrve- 
nu à des fujets attaqués de la galle, 
ou d’ulceres de mauvais caraécere, 
leur a ibuvent fufcité tout d’un coup, 
& fans qu’on eut lieu de s’y attendre, 
des accidens très-fâcheux dans les par¬ 
ties voifmes du cœur, avec fievre in¬ 
flammatoire , difficulté de refpirer , 
& abbattement de forces, contre lef- 
queîs on eut bien de la peine à trou¬ 
ver des fecours dans les remedes les. 
plus efficaces de la Médecine. 

XIV. Après avoir ainh parcouru 
en général les principales efpeces de 
métaftalès des humeurs des parties 
extérieures aux intérieures, & les ac* 
cidens dont elles font fuivies , il efl 
naturel, à ce qu’il me paroît, d’ap¬ 
profondir par le raifonnement , & 
d’examiner avec attention, la caufê 

Tü 
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des faits certains que nous avons rap¬ 
portés. La première réfléxion que 
nous ferons, & c’eft celle qui le mé¬ 
rite le plus, eft que non feulement la 
peau, mais les articulations, font plus 
fujettes aux métaftafes que toutes au¬ 
tres parties, quand quelque maladie 
s’y eft attachée, ou, pour mieux dire, 
que la caufe de quelque maladie , Sc 
de celles furtout qui font accompa¬ 
gnées de douleurs, de fpafmes, d’exul¬ 
cérations }f ou d’inflammations, y a 
fait élection de domicile. L’Anato¬ 
mie nous découvrira les raifons de cet 
accident. Elle nous apprend que la 
peau eft tifïue de fibres nerveufes, & 
tendineufes 3 trés-élaftiques, & capa¬ 
bles de s’étendre , & de fe refferrer 
confidérablement , & d’une infinité 
de petits vaifleaux , & de pores $ 
qu’en conféquençç il n’y a pas de par- 
pie plus propre au rallentiflement, 
ou à l’augmentation du mouvement 
tonique 5 de forte qu’elle eft d’une 
utilité indifpenfàble pour entretenir 
la liberté de çette excrétion fl nécef- 
faire pour faire fortir du corps toutes 
les liqueurs inutiles, & appauvries. 
Joutes les fois donc que fou mou-? 
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vement égal, 8 c réglé 5 que fa tenfton 
naturelle , font dérangés, ce qui arrive 
dans le fpafme , par le trop grand 
refierrement des fibres, 8 c le rétré¬ 
ci ffement des pores, ou par leur re¬ 
lâchement dans l’atonie j cette opé¬ 
ration fàlutaire, dont la tranlpiration 
eft la fuite , eft extrêmement déran¬ 
gée , au grand dommage , 8 c préju¬ 
dice de la fanté. 

XV. S’il arrive donc qu’une hu¬ 
meur d une nature entièrement hété¬ 
rogène qui doit fbrtir par les pores 
de la peau dans les maladies cuta¬ 
nées , caufe par ion âcreté ennemie 
des contrarions fpafmodiques aux fi¬ 
bres de la peau , non feulement elle 
met obftacle à là fortie, mais il ar¬ 
rive fouvent que la réfiftance qu’elle 
produit dans cet excrétoire , lui caufa 
un mouvement inverfe , la matière 
morbifique eft repouffée dans l’inté¬ 
rieur du corps. 11 en arrive autant, 
félon moi^, aux ligaments nerveux , 
tendineux, 8 c glanduleux, des articu¬ 
lations , qui, étant auffi d’une nature 
très-fenfible, ont toute la difpafition 
imaginable , tant au relâchement , 
qu’aux monyemens fpafmodiques. 

T iij 
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XVI. Maintenant fi nous entre¬ 
prenons la recherche des caufes natu¬ 
relles qui difpofent , & préparent, 
à ces danger eu Tes métaftafes , nous 
voions, & nous remarquons,que ceux 
qui font d'une complexion délicate, 
foit quon en doive accufer l’âge trop 
tendre, ou trop avancé, un vice hé¬ 
réditaire , l’effet de quelque maladie, 
un mauvais régime , ou de violentes 
paffions dei’ame, font plus fujets aux 
reflux des maladies. Car comme la 
déîicatefle , fui vaut le fentiment de 
Celfe , e£l en butte à toutes fortes 
d’infirmités , elle eft également fu- 
jette , & cxpofée , aux mouvemens 
irréguliers, & aux contradions fpaf- 
modiques. 

XVII. Le divin. Hippocrate pré¬ 
tend que loin que le froid foit con¬ 
traire'a.ux goûteux, il leur efcau con¬ 
traire très-utile. Il fembleen effet que 
c’eft ce qu’on doit coecîurre de l’A- 
phorifme XXV. de la V e . Scdion, 
où il fait entendre que l’ufage d’une 
grande quantité d’eau froide verfée 
for les pieds, calme, & foulage beau- 
boup les douleurs de la goûte. Mais 
il s’en faut de beaucoup que l’expé- 
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rience de nos climats s’accorde avec 
celles d’Hippocrate. Je ne vois même 
aucune raifbn puifée dans la bonne 
Phyftque, qui autorife cette façon de 
penfer. Il n’y a rien qui foit plus digne 
d’être remarqué que î’Obfervation du 
célébré Pafcoli, Profelîèur à Péroufe, 
& premier Médecin de Rome , fur - 
cet Aphorifme. Autant , dit-il . que 
nous avons vit traiter de. gouteux far cette 
méthode , autant en avons-nous vu devenir 
apoplectiques , pleurétiques, afthmaüques , 
hydropiques de la poitrine, attaqués de coli¬ 
que , ou de pafiion iliaque , dont ils font morts 
en peu de tems. In fruit donc par l’exemple - 
des autres , fi jamais Dieu m’afflige de la 
goûte 3 je répons bien que je ne ferai ja¬ 
mais défiai de ce rente de ( a ). Le célébré 
Mufgrave eft auffi de l’avis du Doc¬ 
teur Italien , dans fon Traité de la Goûte 
irrégulière 3 où il dit 5 au milieu d’un hi- 

(a) Ouof hactenas vidimus arthritide la - 
borantes ea methodo traclatos , tôt quojque ■vi- 
dimus dut apopleBicos , aut pleuriticos , aut 
afijomaticos , aut hydrope peBoris , aut coliça * 
•vel affeBione iliaca comptas , propediera dif- 
.cejjlfie. Idcirco alieno edcBi exemplo, ubï arîhrs- 
tis, quod Deus avertat , nos unquam tentet id 
pr&fidii genus nolumus utique experiri. Paf¬ 
coli. de Hcrnine. Lib. III. SeB. IIL cœp.y, 

T iiij 
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ver un Malade fe [entant attaque de la 
goûte aux pieds, les mit dans l'eau froide i 
& par ce moién repercuta imprudemment 
la matière de l’enfle gouteux. En confé- 
quence il ferait fur le champ me pefanteur 
de poitrine , & de tête ; il commença par 
toufler , & a refpirer avec peine , puis il 
perdit le fentiment- , enfin la connoiffance , 
&, au grand étonnement de tous les afjïf- 
tans , il mourut moins qu’il ne fut étranglé 

(a). , 

XVIII. Des expériences répétées 
tous les jours nous apprennent que les 
variations de l’air, & les change mens 
fubits de chaud, ou d’humide en froid, 
ou au contraire , changémens qui ar¬ 
rivent principalement en automne, 
êz dans le tems des équinoxes, dé¬ 
rangent violemment , & fôudaine- 
ment , le ton de la peau , & font 
eaufes que les matières morbifiques 

{ a j Récurrente podagra , aqtia frigida pe- 
des media hieme immerfit ager ; itaque temere 
tumoris artkritici materiam repercujjît. Peoîore, 
tapite , fubito gravants, primo tujjiit, & citm 
impeâimento fpiritam traxit , mox fenfus om- 
nis , ipfa etiam mens defecit , & tota andique 
aflantium mirante turba , non tam excejfît , 
qitam e medio furrepttts efi. Mufgrave. Tract, 
de Arthritide ammala . p- 
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refluent du dehors au dedans. Auffi 
eft-il très-conftant que les affections 
catarrheufes, rhumatifantes, 8c gou- 
teufes, non feulement font très-com¬ 
munes dans ces tems, mais devien¬ 
nent 3 en conféquence du reflux des 
matières qui les produifent* trés-ai- 
fément irrégulières, 8c fe changent 
en paflîons internes d’un traitement 
très-difficile. Mais de prefque toutes 
les caufes capables de produire fi fu~ 
bàement, 8c fi parfaitement, le re» 
flux des hutfteurs dépofées à l’exté¬ 
rieur du corps , il n’y en a pas de 
plus efficaces qu’une grande fraieur ; 
8c comme elle efl par elle-même une 
caufe très-puiffante de plufleurs ma¬ 
ladies cruelles de la-tête, on ne peut 
éviter avec trop de foin d’en être fur- 
pris lorfqu’on eft attaqué de la goûte. 

XIX. Il n’y a encore perlbnne qui 
ignore combien les topiques répuî- 
fifs appliqués mal-à propos a la peau, 
aux parties extérieures , ou aux arti¬ 
culations , dans les maladies qui atta¬ 
quent ces parties, font nuifibles, & 
dangereux , à caufe du reflux qu’ils 
produifent de la matière vicieufe vers 
les parties nobles 3 8c les plus inté- 
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reiïantes. Les cataplafmes , épithe- 
mes , linimens, & emplâtres, doués 
d une vertu aftringente, en tête-des¬ 
quels il faut mettre ceux où entre le 
mercure, le plomb, fe Souffre, fe font 
rendu célébrés à ce titre. Rien ne 
prouve mieux l’extrême fenfibilité de 
la peau des hommes, & le danger 
qui accompagne les maladies qui font 
produites par le dérangement de Ses 
fondions , que lu Sage indifcret de 
ces remedes. Il y a plus : on trouve 
même, des perfonnes qui ont la peau 
fi fenûble, que les Spiritueux, & les 
camphrés , dont le Secours eft ordi¬ 
nairement il utile pour diffiper les 
douleurs , leur Sont inSupporables ; 
leçon importante pour les Médecins, 
qui doit leur apprendre qu’ils ne 
peuvent en ufèr avec trop de circon- 
fpedion. Cette vérité n’étoit point in¬ 
connue aux Médecins des premiers 
Siècles. Car Tràjlien dans le Chapitre 
I. de fbn Second Livre, avertit très- 
fagement de ne faire aucun ufage des 
aftringens 3 §£ des répulfifs, dans les 
vices des articulations, à moins que 
le corps ne (bit bien dégagé de tous 
excrémens j parce qu’ii effc à craindre 
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que ce qui fe décharge fur ces par¬ 
ties , venant à refluer lùr de plus ef- 
fentielles ne caufe une fuffocation, 
& n’expofe le Malade au danger de 
la mort. Il dit dans un autre endroit 
qu’il a vû tomber beaucoup de perfonnes en 
appoplêxk, lorfque les fluxions ceffoient de 
leur tomber fur les pieds (a ). 

XX. Les remedes externes ne font 
pas feuls d’un ufage dangereux à 
caufe du reflux funefte qu’ils occa- 
fionnent des humeurs dépofées dans 
la peau , & les articulations- On en 
doit dire autant des internes mal ad- 
miniftrés, furtout des purgatifs , & 
notamment de ceux qui font un peu 
trop forts. Je me contenterai pour 
prouver cette vérité, de rapporter un 
texte du même Pafcoii, Profefleur à 
Péroufe, & premier Médecin de Ro¬ 
me , tiré de l’Ouvrage que nous ve¬ 
nons de citer. Il faut , dit il , éviter 
arec foin ! ufage des purgatifs forts pen¬ 
dant la goûte ; parce quil leur eft arrivé 
plus d'une fois de retirer des articulations 
les mamaifes humeurs qui s’y étoient dépo¬ 
fées i le/quelles refluant directement ait 
( a ) Multos attonîtos fisri conjpicimus , ubb 
fedes flux tomba s tentari deflerint. Tralüanuf. 
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dedans , ou par des canaux qui font encore 
inconnus , ont produit tres-fouvent un ajlhme 
très-opiniâtre la pleur éjie , la colique, ou 
meme f apoplexie ( a ). 

XXI. La raifon d’accord avec l'ex¬ 
périence prouve que des faignées trop 
abondantes, ou faites mal- à -propos, 
contribuent beaucoup au reflux des 
efflorefcences , & même à celui de 
Thumeür eryfipélateufèj & gouteufe. 
Quelques exemples nous ont encore 
appris que l’ufage à côntre-tems des 
remedes puiflàment diqretïqües , a 
changé totalement le caraétere des 
maladies qui attaquent les extrémi¬ 
tés * en détournant vers l'intérieur* 
au grand préjudice' de la fanté, & de 
la vie, le cours des humeurs qui les 
produifent. Mais ce qui paroîtra fans 
doute étonnant, c’eft que la fituation 
droite du corps, fi Ton y relie un peu 
trop long-tems, a tant d’effet, qu’eiie 

(a ) Vmgcmtia inpodagrà fortiora omnino <vi~ 
tentur , quA ab articulis affsiïis humores pravos 
non rare fubduxerunt ; quiproinde intus, aut per 
altos adhttc occultos méat us retrocedentes,pervi~ 
eacijfimum afthma> autpleuritidem , aut côlicam% 
aut etiam apoplexiam frequentifftme pepererunt, 
Pafcoli. de Hom. Lib. III. Sept. III. p. 18 a. 
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produit un reflux mortel des effîo- 
refcences de la peau. C’eft pourtant 
ee que nous avons remarqué plus 
d’une fois dans la petite vérole, la 
rougeole, les fievres pétéchiales, lur- 
tout lorfque les forces étoient fort di¬ 
minuées ; mais nous renvoions pour 
pn plus grand détail fur cette matière 
à notre Differtation fur le préjudice que 
caufe U fituat 'm droite du corps dans les 
maladies ( a ). 

XXïL Nous ne devons pas ou¬ 
blier dans l'énumération des caufes 
qui produifént les reflux dangereux 
des maladies s la naiflance de celles 
qui furviennent pendant la durée des 
premières. Nous avons parlé ci-de¬ 
vant des effets dangereux du froid 
de la fievre tierce qui avoir repouffé 
au dedans la matière nuiflble des tu-» 
meurs œdémareufes 5 ou cachediques, 
ou des ulcérés fales. Les fuffumigations 
font auffi affez communément l’effet 
de repouflér au dedans les tumeurs 
de différens genres. Ce n’eft donc 
point une nouveauté, ni un extraor¬ 
dinaire , que leur ufage caufe un pré- 

( a, ) DifTertat. De ftu corporis ereSlo in mcr- 
bis nçxio. 
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judice confidérable , fi on les emploie 
imprudemment dans les maladies de 
la peau. 

XX111. Outre les caufes dont nous 
avens' parlé jtifqu’à préfent, il y en a 
encore qui difpofent aux métaftafés, 
ou à la féparation pernicieufe des hu¬ 
meurs maladives dans l’intérieur du 
corps. Telles font celles qui affoiblif- 
fent fi fort le ton des vifceres, 8c des 
parties internes, que les humeurs, y 
trouvant moins de réfiftance , y cou¬ 
lent plus aifëment. Ainfi rien ne dif- 
pofo plus aux diarrhées, aux dyfen- 
terfes, aux cardialgies, aux vomif- 
femens , aux inflammations , pro¬ 
duits par. le reflux de la matière gou- 
teufe ? que le mauvais régime, l’u- 
fage immodéré des fruits d’Ëté , en¬ 
tre les paffions , que la trifteffe, 8c 
la colere , par l’aSbibliiTemenc du 
ventricule, 8c des inteftins qui en eft 
la fuite. L’ufage des chofes douces, 
foit prifes dans la dafie des aîimens, 
ou des médicamens, eft auffî caufe 
que la férofité gouteufe tombe aifé- 
ment dans la poitrine. Enfin le fré¬ 
quent ufage des errhines » des ano¬ 
dins , rivrdfe fréquente , l’abus de 


RAISONS è’e. i$l 

î’eau-de-vie, ou les fatigues outrées 
de l’efprir, de quelque caufo qu’elles 
proviennent , applanillent parfaite¬ 
ment le chemin aux maladies de la 
tête. 

XXIV. Telles font les différentes 
caufes qui produifent ordinairement 
le tranfport dangereux des humeurs 
morbifiques dépofées dans les parties 
extérieures fur celles du dedans. Il 
eft à prêtent avantageux de recher- ‘ 
cher comment ces métaftafes le font 
fur ces dernieres, & comment elles 
font fuivies d’affedions fi terribles, 
& fi dangereufes. Ceux qui ont ima¬ 
giné dans notre corps un principe 
doué d’un fentiment intérieur vital, 
de moral j fous la diredion de qui 
font les parties motrices , principe 
qui conduit les mouvemens naturels, 
& contre nature, regardent ces mé- 
taftafes comme des opérations que ce 
principe produit pour la çonfervation 
du corps, dans le deffein de tranfpor^- 
tér ailleurs la matière nuifible, opé¬ 
rations pourtant fautives, puifque la 
nature fo méprend dans le choix des 
moiens, &: des couloirs propres à fa 
fécrétion. Mais comme on peut par- 
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faitement expliquer tous les phéno¬ 
mènes du microcofme au moien de 
caufes évidentes , qui tombent fous 
les fens, qui font dans la fphere de 
la raifon, & en un mot, de caufes 
méchaniquçs , & phyfiques ; je ne 
vois point par quelle raifon , les né¬ 
gligeant , ou les laiffant à quartier, 
en recourra à des caufes inconnues, 
qu’on ne peut ni concevoir , ni prou¬ 
ver. On ne peut auffi admettre que 
ce qui eft en foi , & de fa nature, 
contraire à la vie , eft bon dans l'in¬ 
tention. Car, pour éviter la confur 
lion, qui eft une mere féconde d’er¬ 
reurs 9 nous nous garderons bien de 
mêler les ciiofes morales , & fpiri- 
tuelles, qui dépendent d’une volonté 
libre , avec les chofes phyfiques qui 
refTortiffent d’une nécefîité méchant 
que. 

XXV. Mais ce qui paroît mériter 
un examen exad, une recherche foi- 
gneufe , c’eft comment il fe peut faire 
qu’une matière d’une petitefle furpre- 
nante, telle qu’elle eft dans les ma¬ 
ladies exanthématiques , & pété¬ 
chiales , la rougeole , la petite vé¬ 
role , qui n’eft féparée que depuis 
peu 
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peu de tems du commerce viral des 
liqueurs , peut caufer des altérations 
auffi fâcheufes dans l’œconomie des 
mouvemens vitaux , & pourquoi 
cette matière qui leur eft fi contraire 
ne peut retourner auffi aifément qu’el¬ 
le a été repouflee aux parties qu’elle 
a quitté, même en emploiant les re- 
medes les plus convenables. On ré¬ 
pond à la première queftion que la 
matieré morbifique féparée des par¬ 
ties douces, & balfamiques, du fang, 
& des liqueurs j & concentrée dans 
les petits tuiaux de la peau , prend 
par un féjour un peu trop long un 
cara&ere de corruption > quelquefois 
même de virulence , auquel il faut 
attribuer les fymptômes funeftes qui 
furviennent dans les parties internes, 
& furrout nerveufès. Cependant bien 
que ce raifonnement ne foit pas fans 
fondement } il ne pardît pourtant pas 
fuffifant pour réfoudre pleinement la 
queftion. Car il me fèmble que cette 
humeur d’un fi mauvais caradere qui 
reflue de la furfacé du corps vers fes 
parties internes , n’eft pas la feule 
caufe de ces terribles accidens , & 
qu’ils dépendent principalement du. 

Tome VIL V 



*14 ï- A MEDECINE 
mouvement inverlè qui fe fait de la 
furface du corps vers le dedans , 
mouvement dont l’exiftence paroit 
fuffîfament prouvé par l’annéaniiflé- 
ment des exanrhemes , ou pullules * 
qui paroifibient fur la peau. Car com¬ 
me le mouvement progreffif des flui¬ 
des » que la force 8c la contra&ion 
du cœur , 8c des arrêtes dirige du 
centre à la circonférence, mérite feul 
la qualité de vital, 8c de falikaire , 
parce que c’eft à là faveur que notre 
corps eft débarralfé par une évapora-, 
tion 3 & une tranfpiration continuel¬ 
les , de la matière inutile } ; appau¬ 
vrie , 8c qui menace les liqueurs de 
la corruption, à peine y a-t’il quel¬ 
que chofe qui menace plus de la 
mort que la diminution , ou l’aboîi- 
tion de ce mouvement. Mais c’eft tin 
autre malheur quand ce mouvement 
trouve de là réfiftance, ou de la réac¬ 
tion , dans les fibres & les vailTeaux 
que la peau recouvre ; parce que ce 
mouvement fe réfléchit, & fe retour¬ 
ne vers le dedans du corps ; & pour 
îors non feulement ce qui eft fuper- 
flu ? & ennemi de h nature 3 eft obli¬ 
gé de refter dans le corps * mais il lé 
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fait dans les vifceres un plus grand 
abord , & un plus grand amas de 
liqueurs ; deux caillés fuffifanres pour 
qu’une perfonne verfée dans la faine 
Pathologie puifTe en déduire la for¬ 
mation des obftrudions, des engor- 
gemens, des putréfaélions, des fpaf- 
mes, des douleurs, des extra vafàcions, 
en un mot de tous les accidens que 
les reflux de ces matières traînent à. 
leur fuite. 

XXVI. Ces principes une fois ad¬ 
mis , il ne -fera pas fort difficile de 
répondre à la féconde queftron , c’efl- 
à-dire , de voir pourquoi la matière 
morbifique a tant de peine à retour¬ 
ner à la partie d où elle a reflué. Car 
toutes les fois que la matière corrom¬ 
pue , & exanthématique , a été dé¬ 
placée des parties extérieures par une 
efpece de renverfemenr du mouve¬ 
ment tonique , ou périftaltique, de 
la peau, & repouffée vers les vifceres, 
fi l’on veut jetter les ïeux fur l'ex¬ 
trême petiteffie des vanTeatsx , leurs 
circonvolutions , la difficulté quont 
les liqueurs a y circuler, le rallemiiTe- 
ment du mouvement qui les y pouffe, 
on s’appercevra aifément que la dif- 
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folution des humeurs épaiffies à caufe 
de leur ftagnation , l’ouverture des 
paflages , te le rétabliifement des 
mouvemens du centre à la circonfé- 
rence, ne font rien moins qu’aifés, te 
c’eft la raifon phyfique de l’Obferva- 
tion contenue dans un Aphorifme 
d’Hippocrate qui dit, qui/ efi très- 
dangereux que l’éryfipele fe porte du de¬ 
hors au dedans , mais qu'il efi très-avan¬ 
tageux qu’il fe porte du dedans au dehors 
( a ).- C’eft ce qu’attefte auffi Galien, 
qui dit en général dans fon Commen¬ 
taire fur le Traité £Hippocrate de la Na¬ 
ture de l'Homme ( b ) , qu’il eft beau¬ 
coup plus avantageux que les mau- 
vaifès humeurs quittent les parties les 
plus intéreffantes pour fe jetter fur 
celles qui le font moins, que de quit¬ 
ter celles-ci pour fe jetter fur les au¬ 
tres. Le même Galien, te Mercuria* 
lis i- dans leurs Commentaires fur l’À- 
phoriime d’Hippocrate que nous ve- 

( a ) Ouando eryfipelas ab exterioribus fertur 
ad inter lord , periculofam i bonum -vero , & fa- 
lutare^fi ab interioribus ad exteriora vertatur. 
Hipp. Aph. 25. Seé. VI. 

( b ) Galen. Comment, in Hippocratis Itbrtm 
de flatura hominïs. 
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nons de citer > lui donnent auffi plus 
de généralité ; car ils prétendent que 
par éryfipele le Prince de la Méde¬ 
cine n’a pas entendu ftri&ement cette 
maladie , mais le reflux de toutes les 
humeurs vicieufes dépofées à la peau 5 
en quoi je fuis de leur fentiment. 

XXVII. 11 eft bon cependant d’a¬ 
vertir que toutes les métaftafès ne 
font pas également dangereufes, & 
qu’il s’en faut de beaucoup que tous 
les reflux des humeurs corrompues fur 
les parties internes foient funeftes. On 
ne peut rien décider qu’après avoir 
fait attention à la difpofition du corps, 
s’il eft vigoureux , fort, ou délicat, 
aux fàifons de l’année, à l’âge , à la 
difpofition, & à l’intempérie des li¬ 
queurs , & même à leur epaiffeur, & 
leur corruption. Car les métaftafès 
font très-dangereufes, fi le corps eft 
fort affoibli ; fi le Malade eft vieux, 
ou encore dâns l’enfance 5 fi les vif- 
ceres font* mal conformés , furtout 
quand c’eft de naiflance ; fi les hu¬ 
meurs font corrompues, d’un carac¬ 
tère âcre , & cauftique , ou que les 
humeurs qui ont reflué fe foient at¬ 
tachées aux membranes nerveufes de 
l’eftomac, des inteftins, ou du cer- 
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veau, ou bien aux nerfs qui fe dis¬ 
tribuent aux parties voifines du Cœur. 

XXMIÎI. Au refte pour former un 
jugement certain , & prudent , fur 
l’événement des métaftafes, il faut 
faire exactement attention à quel- 
ques réglés d’un ufage excellent dans 
la pratique , & que je vais donner 
ici , croiant faire plaifir au Ledeur. 

. Celle qui mérite , félon moi , de 
tenir le premier rang , eft que les 
métaftafes font d’autant plus danger 
reufes, & ennemies de îa vie , que 
les Sujets font plus délicats, ou plus 
épuifés de forces. C’eft ce qu’on voit 
clairement quand les éruptions pété¬ 
chiales , celles de la petite vérole 
de la rougeole, ou du pourpre, re¬ 
fluent dans la force de la fievre,ou 
apres, lorfque les veilles continuelles, 
& le mouvement violent des folides, 
ont tant miné les forces, qu’il n’en 
relie plus affez pour repouflèr au de¬ 
hors , & furmonter les trop grandes 
congeftions d’humeurs qui fe font fai¬ 
tes dans les parties vitales les : plus 
inréreffantes, comme le cerveau , le 
cœur , & les poumons. Car fi tel eft 
l’état du Malade , il lui viendra bien¬ 
tôt des conyulfions, des délires , des 
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fyncopes, qui termineront prompte¬ 
ment Tes jours. En fécond lieu , il eft 
confiant , fuivant les Obfervàtions» 
que les fujers fort délicats ou dont 
les forces font épuifées, font extrême¬ 
ment expofés , & à la plus légère oc- 
caflon » à dés métaftafes mortelles des 
maladies. Car y a-t’il rien de plus 
commun que de voir des Malades * 
pour s’être laiffé refroidir tout le corps» 
ou feulement les pieds , pour avoir 
pafle feulement dïin lit modérément 
chaud dans un plus froid, pour s 'être 
tenu un peu trop îong-tems fur leur 
féant j enfin pour une légère émotion 
de famé , à qui les exanthèmes re¬ 
fluent , furtout vers le neuf » ou le 
onze , & peu de tems après ces Ma¬ 
lades tomber paifiblement entre les 
bras de la mort , au grand étonne¬ 
ment des affiftans ? J’ai encore re¬ 
marqué la même chofè dans d’autres 
maladies , comme la phthifie , l’hy- 
dropifie, la fievre hectique, qui ont 
eaufé des accidens funefles pour quel- 
que faute legere de régime , qui a 
lait rétrograder les humeurs , & les 
mouvemens de la circonférence au 
centre j & c’eft ce qui neft pas rare» 
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XXIX. On remarque encore que 
la diarrhée qui furvient dans les ma¬ 
ladies de la peau, furtoutquand elles 
font aigues a & inflammatoires, font 
du plus mauvais préfàge ; il n’eft 
pas difficile d’en deviner la raifon. 
Car la caufe de la diarrhée eft ordi¬ 
nairement une inverfion du mouve¬ 
ment des parties extérieures vers les 
inteftins, mouvement qui s’enfuit de 
la fuppreffion de là tranfpiration. Or la 
fuppreflîon de cette excrétion retient 
dans le fang une quantité d’humeurs fe- 
reufes, excrémenteufes, falées âcres, 
aeriennes, élafliques, fermentatives, 
qui dévoient fortir par les pores, & 
qui par leur mélange non feulement 
corrompent la maffe du fang, &: des li¬ 
queurs , mais coulent au moien des 
glandes dans la cavité des inteftins, 8c 
produifent dans le fang un gonflement 
contre nature , & dans les inteftins 
des vents, & des fpafmes, fources, 
& caufes j des plus fâcheufes pallions. 
Ajoutons que dans toutes les diarrhées, 
même provenant de caufe„incerne, la 
dérivation qui fe fait des humeurs 
dans les parties intérieures prive les 
parties externes , & furtout la fub- 
ftance 
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ftance tubuîeufe , & poreufe de la 
peau , des liqueurs qui dévoient s’y 
diftribuer ; ce qui oblige les fibres de 
la peau de s’approcher davantage * de 
le ferrer, de fe coller les unes contre 
les autres ; effet qui par lui-même eft 
une caiife de la fuppreflion de la tran- 
Ipiration. 

XXX. Je m’imagine que le Lec¬ 
teur me faura bon gré de lui donner, 
pendant que je luis for ce fojet, une 
méthode générale pour traiter les ma* 
ladies produites par le reflux , ou lé 
tranfport, de la matière morbifique 
for des parties plus intéreflantes. Le 
premier foin doit donc être d’entre¬ 
tenir le mouvement vital des .liqueurs 
qui fè porte du centre à la, circonfé¬ 
rence , &c d’éviter tout ce qui peut 
en caufer l’inverfîon. Car comme le 
premier eft le plus avantageux à la 
nature , qui eft le Médecin par ex¬ 
cellence des maladies, le fécond con¬ 
duit infailliblement à fa deftrudion. 
Il faut donc apporter toutes fortes 
d’attentions pour éviter tour ce que 
nous avons fait voir ci-devant ca¬ 
pable de câufer l’inverfion du mou¬ 
vement naturel des liqueurs, & don- 
Torne VII. X 
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ner tous Tes foins pour entretenir con¬ 
tinuellement la tenfion égale , & mo¬ 
dérée de la peau, & la tranfpiration, 
qui en dépend pour la plus grande 
partie ; à quoi l’on réuffit lorfqu’on 
ne s’écarte pas de la modération , & 
d’une jufte médiocrité dans l’ufàge 
des cliofes non naturelles, en un mot 
des loix du. régime > & qu’on évite 
tout ce qui' eft excès, & dès-lors ca¬ 
pable de déranger extrêmement la 
nature, de lès mouvemens faîutaires. 
Mais il faut furtout avoir foin d ? en- 
tretenir le couloir de la peau dans 
une chaleur égale., propre à la tranf¬ 
piration. Car il n’y a rien de plus utile 
dans ces fortes de : maladies , qu’une 
chaleur modérée, tant dans la cham¬ 
bre., que dans le lit, & les linges * 
& rien n’y eft plus pernicieux que 
l’excès du froid , ou du chaud. Il eft 
encore très-avantageux de maintenir 
ion ame dans une affîete paifihle, & 
tranquille , parce que tout excès, de 
dérangement, ou de. fatigue, de l’ef- 
pric eft capable de déranger tous les 
inouvemens dans l’état de îànté. Que 
fera-ce dondorfque la; maladie a mis 
ces moijvcmens en défordre ? 
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XXXI. Mais dans i’ulàge de tout 
ce qui peut nuire , rien ne demande 
plus de circonfpection mie celui des 
topiques qu’on emploie , fort pour 
calmer- les douleurs, foit pour, con- 
folider les parties, ulcérées. Pour moi 
je fois d’avis qu’il vaut mieux s’en 
-abftenirentièrement, autant qu’il eit 
pofllble, furtout dans le commence¬ 
ment, 6c lorfqu’il y a inflammation,; 
parce que des expériences qui fe réi¬ 
tèrent prefque tous les jours font cou-- 
noître que ces remedes font plus de 
mal que de bien. Cependant on s’en 
fèrt avec moins: de danger r oc ils 
procurent mieux l’effet déliré , lors¬ 
que le corps a été d’abord débar- 
rafle de l’abondance des humeurs im¬ 
pures , & corrompues , & torique le 
mal eft fur fort dédira, quand l'objet 
eft de fortifier les; parties. Enfin il faut 
avoir beaucoup d’attention aux pre- 
-mieres voies, par où j’entens l’efte- 
raac, & tout Le canal mteflinal, dans 
la cure de toutes ces maladies , & 
r-ejecter de l’ufage tout ce qui pour- 
Toit donner des vents:,< exciter des 
tranchées-, rendre le ventre trop li¬ 
bre ; ou le trop refferrer. En eiter 9 
Xij 
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on ne peut ni dire , ni concevoir, 
combien il y a une correfpondance 
étroite , une étroite communication 
de mouvemens, entre les parties ex¬ 
térieures , c’eft-à-dire, de la peau, & 
flirteur les pieds , &c les inteftins. Car 
fi les, inteftins font attaqués de quel¬ 
que douleur confidérable, ou de quel¬ 
que fpafme, fur le champ la peau fe 
reflerre, &c la tranfpiration eft empê¬ 
chée 5 & quand le ventre eft trop 
refferré , c’eft un cbftacle à la guéri- 
fon 3 parce qu’en conféquence les im¬ 
puretés qui dévoient Sortir par cette 
voie font nëceffa.irement repouffées i 
la circonférence du corps. 

.XXXII. Nous avons indiqué jaf- 
qu’à préfènt les .moiens propres à 
empêcher les, métaftafes ; mais quand 
ce malheur eft. arrivé , il n’y a d’au- 
tre parti à prendre que de ramener 
l’humeur morbifique le plus promp¬ 
tement , & cependant le plus, fine¬ 
ment qu’il eft poffibie , au fiége qui 
lui convienr. Or c’eft à quoi on réuf- 
fit plus aifément lorfque la métaftafe 
eft récente, que les forces du fujet ne 
font pas épuifées , que la matière 
morbifique n’a pas encore.açquis uns 
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fî grande corruption, ni une fi grande 
malignité, & que le corps tfeft pas 
rempli d’une fi grande quantité de 
matières corrompues. Cette maniéré 
de traiter les métaftafes eft enfeignée 
par la nature même, de fréquentes 
expériences , & la raifon. Car ces 
fymptômes irréguliers, & cruels, qui 
fhivent le reflux de la matière morbi¬ 
fique fur les parties internes, ne s’ap- 
paifènt que quand les douleurs les 
fpafmes, les exanthèmes, reviennent 
dans les parties qui en avoient été 
attaquées , & c’eft communément 
l’ouvrage de la nature feule qui opéré 
ce changement heureux d’elle-même y 
& fans le fecours de l’Art. À ce pro¬ 
pos nous remarquerons qu’on ne peut 
faire trop d’attention à un Aphorifme 
d’Hippocrate qui dit, qu’i/ faut con¬ 
duire, les humeurs par les routes convena¬ 
bles du côté ou elles ont plus de difpofum a 
fe porter ( a ) ; c’eft-à-dire, dans le cas 
prélènt-, aux parties de l’extérieur du 
corps , par lesquelles ce'qui eft nui- 
fible au dedans doit s’évaporer. Cet 

fa) Qj !A dacere opartet, quo maxime ver- 
gunt ; per loca con-vénientïa ducito. Hipp. Aphe'r. 
Secl I. Aph. XXI. 
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Aphorifme en effet eft d’un ufagetrëP 
étendu dans la pratique. Le premier 
foin du Médecin doit donc être d’ai¬ 
der dans cette opération, au moien 
des remedes les plus convenables, la 
nature à qui appartient également la 
eure des maladies de la peau, Bc des 
autres. Et ., pouryréuffîr, il faut qu’il 
chosfiffe avec raifonnement dans ce 
fatras immenfo, &c fouvent informe, 
de matière médicinale , les remedes 
accrédités par l’expérience pour ren¬ 
dre arféès à mettre.en mouvement, 
& propres à l’excrétion cutanée, les 
humeurs qui doivent ferrie par la 
peau * puis jfi la forre des vifceres. 
eft pon foin de donner 

les remedes propres à tes fortifier, 
& en - même rems à ouvrir, 8c tenir 
ouverts les canaux par lefquets l’ex¬ 
crétion fe doit faire , & ceux. qui 
conviennent pour écarter les obftacles 
qui s’oppofenc aux excrétions iàlu- 
tairçs. 

XXXIII. Mon definie n’eft pas de 
compiler une infinité de remedes que 
les Auteurs vantent pour parvenir au 
but que le Médecin fe propolè dans 
ces circonftances. Outre que ce n’eft 
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tris ma coutume, ce n’eft point mon 
objet 3 &t ce ne feroit pas ici leur 
place* Je ne parlerai donc que de 
ceux dont de fréquentes expériences 
ni ont fait connoître l’efficacité, quand 
ils ont été adminiftrés dans l’ordre ,■ 
& le teins convenables. Je recom¬ 
mande même entre pTufieurs remè¬ 
des-dont l’effet eft conftaté, ceux qui 
ont dans un degré plus doux une ver¬ 
tu diaphonique, Zc fortifiante, com¬ 
me les eaux de chardon bénit, de' 
fcordium , de fleurs de furean, de 
mélifib , de cerifes noues, le vinai¬ 
gre de vin, les ïeux d’éeréviflés, l’an¬ 
timoine diaphonique, la compofî- 
tion appellée mxtara fitnfkx , le cin- 
nabre préparé, la thériaque cclefte , 
en petire dofe , la poudre du Mar¬ 
quis mêlée avec le nitre , & le cin- 
nab^e, les émnîfions ,1a poudre Bé- 
foardique de Sennert, ou la mienne* 
mêlée avec un tiers, ou un quart de 
nitre , «Se un huitième de einnabre , 
ajoutant quelquefois un peu de cam¬ 
phre , 11 l'on craint une inflammation 
interne. Ma liqueur anodine miné¬ 
rale a encore fait, des miracles dans 
toutes les occafions -, emnioiée feule * 
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ou avec une poudre précipitante, 
dans les eaux diaphoniques dont 
nous avons fait l’énumération. S’il eft 
avantageux d’exciter une fueur un 
peu confidérable , il faut mêler fur 
quatre parties de cette liqueur.ano- 
dine minérale , une partie de la li¬ 
queur béfoardique de Buflius, ou d’ef- 
prit de corne de cerf avec le fuc- 
cin. 

XXXIV. La méthode que nous 
venons de donner feroit infuffifante, 
s’il étoit queftion de combattre de 
ces maladies extrêmement dangereu¬ 
ses qui fuivent la guérifon indifcrete, 

le reflux des pullules, & ulcérés, 
qui défigurent la peau. Dans ces cas 
la nature a befoin du fecotirs d’un 
diaphorétique plus fort, ou d’un fu- 
dorifique. Mais ce qu’il y a de fur- 
prenant , c’eft que les mêmes reme- 
des dont l’application extérieure caufç 
% reflux de la matière morbifique, 
tels que' font les mercuriels , & ceux 
ou entre le fouffre vif, emploiés in¬ 
térieurement avec prudence aiant 
la faculté de guérir les maladies qu’ils 
ont produites, en repouffant au de¬ 
hors la matière morbifique. Car les ■ 
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poudres de fleurs de fouffre 3 d’Ethiops 
minéral, ou antimonial, ce dernier 
préparé 3 fuivant la méthode du cé¬ 
lébré Eller Affeffeur du Collège des 
Médecins de Berlin, c’eft-à-dire, avec 
l’antimoine crud , &: le mercure vif 
broiés, & incorporés enfemble, l’an¬ 
timoine crud j le régule médicinal 
d’antimoine, le cinnabre, le faffran de 
Mars réduit en poudre très-fubtile , 
ces poudres, dis-je, mêlées avec d’au¬ 
tres diaphoniques , font des effets 
furprenans dans ces fortes de mala¬ 
dies ; furtout quand à l’appui de ces 
remedes vient î’ufagè des décodions 
délaiantes 3 tk: tempérantes, & notam¬ 
ment du petit lait de chevre 3 ou de 
bouillons de viande dégraiffés 3 où l’on 
auroit fait cuire des racines en même 
tems apéritives 3 &: diaphorétiques 3 
comme celles de feorfonaire, de chien¬ 
dent 3 de perfil, d’afperge 3 de fenouil, 
de piffenlit 3 de chicorée fauvage ; y 
ajoutant dans le cas de tranchées dans 
le bas ventre quelques cuillerées 
d’huile d’amandes douces. On fe fert 
aufli quelquefois avec fuccès dans ces 
maladies de la faignée , ou des feari- 
fications. 11 eft aufli quelquefois, far 
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îutaire de faire for tir par les felles avec 
prudence , e’eft-à-dire, doucement*, 
& à diverfes reprifes, les humeurs fe- 
reufes, &: putrides, pour rendre plus 
fifre, & plus heureufe, l’opération des 
remedes qui font fôrtir par la peau les 
humeurs corrompues. Mais c’cft dans 
ce cas fùrtout qu’il faut de la circon- 
fpedion, & du choix. Car il eft né* 
celfaire de rejetter avec foin tout ce 
qui caufe une irritation confidérable 
aux inteftins, tous les purgatifs vio- 
îens, ceux qui donnent des tranchées , 
& même ceux qui font compofés d’a- 
loes, lefquels mettent le fang en mou¬ 
vement , & l’attirent avec violence 
dans l’intérieur du corps. Scies mem¬ 
branes des inteftins. C’eft à la manne, 
aux tamarins, à ta rhubarbe, aux rai- 
fins , au tartre , mélangés, & em- 
ploiés, comme il faut , qu’il appar¬ 
tient de jouer un rolle avantageux. 

XXXV. Quand aux topiques aux¬ 
quels on attribue la vertu de rappeller 
aux parties originairement attaquées 
la matière corrompue qùi a reflué , 
il y en a de plufieurs fortes, les fric¬ 
tions avec de gros drap , les articula¬ 
tions, les phénîgmes, les antilpafmo- 
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diques , les cautères, & les véfîca » 
toires. C’eft furtoüt à cette derniers 
efpéce que nous donnons la préfé¬ 
rence, quand ils ne font point vio- 
ïens, qu’ils opèrent fans caufer de dou¬ 
leurs , qu’on les applique d’une ma¬ 
niéré convenable, & qu’on perfévere 
îong-tems dans leur ufage. De fréquen¬ 
tes expériences m’ont appris qu’ils ont 
dans ces cas une force , & une éner¬ 
gie merveiîleufe. Mais pour rappelles 
les douleurs de la goûte , je n’ai pas 
trouvé de meilleur remede dans un 
grand nombre de cas qui fe font pré- 
fentés que des lavemens de pieds tem¬ 
pérés avec l’eau de pluie , ou de ri¬ 
vière , le fon de froment -, & le lait. 
Il faut encore convenir qu’un ufage 
prudent, & cireonfped des topiques: 
qui attirent puiflàment les humeurs 
nuifibles vers les parties externes , 
& moins eflentielles , ne iaifle pas 
d’être quelquefois avantageux. En ef¬ 
fet , je me fuis fouvent extrêmement 
bien trouvé d’un emplâtre de ma com- 
pofition, qui eft un véficatoire tem¬ 
péré , lequel, fans douleur, ni inflam¬ 
mation , tire une grande quantité de 
féroûté vitieufe, & dont on peut pto- 
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longer l’ufage jufqu’à un mois, & 
même plus. Dans les affedions de la 
tête on l’applique à la nuque du col ; 
dans le reflux des exanthèmes âux 
carpes ; dans la cardîalgie , & la co¬ 
lique gouteufe, & fcorbutiqüe, aux 
malléoles. Les phénigmes ont au Si 
leurs vertus. On peut les préparer 
avec l’ail , l’oignon , le raifort Tau- 
vage, le levain, & le vinaigre. Car 
leur opération eft plus douce que 
celle des véficatoires ,■ & leur acri¬ 
monie fubtile, & pénétrante, donnant 
plus de mouvement aux fibres ma*' 
trices, caufe une irritation qui attire 
fur la partie où on les applique une 
plus grande quantité de fimg , && d'hu¬ 
meurs. Le célébré Mulgrave, dans 
fon excellent Traité de U Goûte irrégu¬ 
lière , vante , & emploie , des emplâ¬ 
tres épifpaftiqnes, ou attraélifs, com- 
poiës avec la poix de Bourgogne, & 
la térébinthine ; mais comme je ne 
connois point au jufte leur effet, je 
n’en confeillerai , ni n’en bîameraf 
Tulage. 
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CHAPITRE XII. 

De la connoffance raïfonnée de l’état du 
fouis , & de la maniéré d’en tirer un 
. fiiagnoftiç jufie dans L’état de maladie. 

S O M M A. I K E. 

I. Les Anciens n’ont pas donné me bonne 
théorie de L’état du pouls ,, II. Et quel¬ 
ques Modernes font dans le meme cas. 
III. C’efi me grande erreur de nier le 
mouvement Jyfialtique des arteres, IV. 
Ainfi que de multiplier les efpeces de 
pouls. V. Suivant les loix de la tneçha- 
dique il n’y a que quatre efpeces de 
pouls 3 le grand , & le petit, le vite , & 
le lent , le fort 3 & le faible, VI. Les 
autres efpeces de pouls n appartiennent 
pas effentiellement au mouvement ? ou 
font purement imaginaires. VII. On ne 
peut féparer les idées de pouls fréquent , 
& de pouls vite ; VIII. Ce qui efi con¬ 
forme au fentiment des Auteurs j & 
par conféquent il n’y a point d’erreur d 
fs ferçir indifféremment de l’un de ces 
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termes.. IX. On dit du pouls qu'il ef dur , 
m mol y par rapport a Fartere ; X. Ce 
qui ejl également vrai du pouls convuljif. 
XI. La contraction du cœur eft la caufe 
du pouls. XII. La diaftoie du cœur vient 
âufangquiy abonde, Xîïî. C ejl ce qui 
fait que le pouls répond au mouvement 
du cœur , & qu’il ejl grand, ou petit , 
vite joutent., fort , eu faible ., ouinégal , 
& intermittent.. XIV. Il y a dans le 
corps plus de liqueurs qu’on ne penfe 
cernrkunement. XV. La quantité des li¬ 
quides furpajfe de beaucoup celle des fo¬ 
ndes. XVI. On voit par-ld combien de 
fois le fang circule par chaque jour. 
XVII. Caufe s qui changent le pouls ; 
le fexe , le tempérament, la, difpofuion 
du corps , XVIII. U âge l'exercice , 
le repos , le difcours prononcé avec véhé¬ 
mence , les veilles , la boijfon chaude, les 
alimens, les pajforis de Famé } XIX. 
L'air , les fàifons , XX. Les purgatifs , 
& les émétiques y les martiaux , le quin¬ 
quina y XXI. Les volatils , les analep¬ 
tiques y les acides , & lès nitreux y 
XXII. Les fimniferes. y & les narco¬ 
tiques y lespoifons conojtfs , XXIII, La 
faignée , & les bains. XXIV. Les 
caufes corporelles ont donc beaucoup ù 
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force pour altérer le pouls ; aujfi ne doit- 
on porter fort jugement qu'avec précau¬ 
tion, XXV; A ut otites à ce fujet. 
XXVI. Du changement du pouls dans 
les maladies , dans, les fievres , que ca- 
ta&érifetfa fréquence,. XXVII. Preu¬ 
ves tirées des Auteurs. .XXVI IL Dans 
les fievres, il:y a aujji. dureté du pouls, 
XXIX. Il change pourtant fuivant le 
tans de la. fievre. Mauvais fignes tirés 
du pouls. XXX. Etat du pouls dans cli¬ 
ver fes efpeces de fievres , XXXI. Dans 
d'autres maladies , comme celles de la 
tètecelles de la.poitrine , XXXII. Les 
hémorrhagies , les fpafmes., dit les dou¬ 
leurs , la dy fenterie, XXXIII. Conclu 
fion , & avis . 

I-XJ Ous nous Tommes prineipale- 
JLN ment attachés dans,le. Chapitre 
précédent à établir folidement, quoi 
qu’en allez peu de mots, les fonde- 
mens, & la bàfe d’une vraie Patho¬ 
logie , d’une Pathologie raifonnée , 
fondemens propres à donner la clef 
des hiftoires des maladies ; nous paf- 
fons préfentement à.cette partie de la 
Médecine que les Anciens ont fi fort 
.çftimée, & exaltée , celle qui eft n6» 
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ceifaire pour établir un diagnoftic-, & 
même un prognoftic plus parfait des 
maladies, & qui contribue le plus à 
la certitude de l’Art, & à acquérir au 
Médecin de la réputation, & la con¬ 
fiance des gens habiles , & du vul¬ 
gaire. Car bien que le Fondateur de 
la Médecine, le refpedable Hippo¬ 
crate, fe Toit fortétendu fur cette par¬ 
tie de la Médecine , & qu’il femble 
avoir pris à tache de la perfedioner, 
puifqu’iî a écrit plufieurs Traités de 
prédidions , de prenotions , 8 c de 
prognoftics 5 il faut pourtant convenir 
fmcérement que ces ouvrages renfer¬ 
ment beaucoup de choies, qui, du 
moins dans nos pais, ne font d’aucun 
ufage j & n’ont point d’application. 
Car ces réglés, 8 c fes aphorifmes pro¬ 
gnoftics font particuliers pour la plus 
grande partie , reftraints feulement à 
certains cas, & certaines circonftan- 
ces, qui n’y font pas reprifes, 8 c re¬ 
marquées , loin d’être généralement 
vrais , & d’un ufage univerfel , 8c 
invariable. Ce qu’il y a furtout d éton¬ 
nant , c’eft que la connoiflànce du 
pouls fefant une partie eflèntielîe, 8 c 
des plus néceifaire de la diagnoftique » 
& 
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& de là prognoftique, Hippocrate, eu 
n’enfàflè point mêntioif, duné îeîafîè ; 
que très-fuperficiellement , pendant 
qu’il s’étend beaucoup plus qu’il ne faut 
fur l’infpéélion des urines-.- Mais au¬ 
tant Hippoéràte a-t’il été court, ScGir 
perficiel fur cette matière, autant-’Ga- 
lien l’a-t’il traitée avec étendue. -Il aen 
effet imaginé une infinité de diffé¬ 
rences de pouls qui échappent à l’ef- 
prit& ne tombent pas fous le fens, 
comme Montanus le remarque fort 
judicieufement. Son exemple à ce¬ 
pendant été fuivi d’un .grand nombre- 
de fes partifans aveuglés par don au¬ 
torité,qui fe font fait un capital de 
farcir leurs écrits d’une quantité d’éf- 
peces de pouls, dont ils n ont point 
donné d’idées claires, & qu’on peut 
à peine expliquer, ou concevoir , &: 
dont l’effet le plus certain eft de jetter 
une confufion énorme dans lés idées 
de ceux qui commencent à étudier la: 
Médecine. ' " - 

• II. Il éft'vrai que les Anciens Mé¬ 
decins méritent qu’on leur pardonne 
toutes leurs erreurs en fait de dia- 
gnoftic du pouls , & les mauvaifes' 
explications qu’ils ont données- de 
* Tome VIL Y 
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leur nature, de leur origine, parce 
qu'ils fie connoiiïoient pas la circula¬ 
tion du fang , qui eft cependant la 
feule, & vraie caufe du pouls. D’où 
il fuit qu’il ne faut point s’étonner 
qu’ils n’aient point fait un bon ufage 
de la connoiflance de ce mouvement 
pour former un diagnoftic > ou un 
prognoftic, (oit dans l’état de fanté, 
ou dans celui de maladie. Mais les 
Modernes font inexcufabîes, eux pour 
qui cette admirable découverte n’eft 
plus nouvelle , de chanter encore fur 
le même ton que les Anciens, & de 
ne pouvoir fe débarraffer de cette: 
multitude chimérique de différences 
de pouls, & de différentes dénomina¬ 
tions. Si nous recherchons la eau le de 
leur erreur , nous verrons que c’eft. 
principalement faute d’avoir appro¬ 
fondi la doélrine du pouls au jour de 
la méchanique,ou des réglés des mou- 
vemens ; aufquelles elle appartient 
cependant de droit. Mais ce repro¬ 
che ne tombe pas-fur tout le monde 
indiftin&ement. Il ne faut point envier 
à Beilini la gloire d’avoir laiffé loin 
derrière lui tous ceux qui ont couru 
la même carrière f&fi ceux que fe 
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nom de méçhanique révolte, avoient 
pris la peine d’étudier fes ouvrages , 
iis auroient des idées claires du mou¬ 
vement des arteres, & de la circu¬ 
lation du fàng dans ces canaux. Mais, 
telle eft la force du préjugé qu’on ne 
veut point apprendre dans un âge 
plus avancé ce qu’on n’a point ap¬ 
pris dans la jeuneffè. 

III. Ce qui eft encore plus éton¬ 
nant c’eft qu’il y ait des ïeux fi en¬ 
nemis de la lumière qu’ils ne fbient 
point âduellement convaincus quê¬ 
tes arteres ont un mouvement de fyf- 
tole , ou de contradion , qui poufîè 
le fàng dans les veines, & l’oblige de 
palier des veines dans le cœur. Mais 
comment imaginer que des Médecins 
qui ont toujours à la bouche le mou¬ 
vement tonique, puifTent ignorer que - 
ce mouvement ne confifte que dans, 
l’alternative de contradion , ck de re¬ 
lâchement , & que ce mouvement eft, 
non feulement propre aux mufcles,, 
& aux fibres, mais furtout aux vaiP- 
fèaux qui font tifîus de membranes 
nerveufès, & fibreufes éiâftiques, de 
forte qu’il n’y a point dans le corps 
de canal deftine à porter des liqueurs *, 
Yd;; 



i6o La Mecïcine 
qui foit deftitué de ce mouvement? 
Tes Médecins Modernes devroient 
aufîî favoir que tel eft l’enchaînement, 
le caraéfcere , &: telle la nature de ce 
plus' Ample des mouvemens vitaux 
que l’on luit toujours l’autre , 6e l’ex¬ 
cite de forte que la fyftde produit 
la diaftoie , & la diaftole la fyftoîe; 
ce qui forme un mouvement perpé¬ 
tuel , & ce qui doit faire regarder le 
cœur dans les machines, animées com- : 
me un mobile perpétuel , ainfî que 
nous Pavons prouvé plus au long.dans 
le premier Tome de notre Médecine 
Raifonnée. Il eft encore ineonteftable 
que le pouls n’eft autre chofe que la 
dilatation le gonflement des ar¬ 
tères caufés par l’entrée împétueufe du 
fang pouffé dans ces canaux par la 
contraciion du cœur. Si donc les artè¬ 
res après'Ieur dilatation ne revenoient 
point à leur- premier état, & ne re- 
prenoient point leur ancienne dimen- 
jfion , elles, ne pourroient recevoir de 
nouveau fang. fe dilater une .autre 
fois, & le mouvement progrelïîf du 
£kng. ne pourroit fe faire dans les 
vaifteanx qui doivent le rapporter. 
Bien que la fyftole des arteres, ou la 
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contraction de leurs paroits,foit à pei¬ 
ne Fenfibîe au toucher, en la connoît 
clairement à T élancement du fang qui 
jaillit par les arteres ouvertes, ou cou¬ 
pées , en confidcrant qu’il s’arrête pen¬ 
dant leur diaftoie , & qu’il eft expri¬ 
mé avec impétuofité dans leur fyftoîe; 
Nous ne parlerons pas de la preuve 
évidente de la même vérité qui fe tire 
de la figure , & de la ftrüélure des 
valvules fémilunakes adaptées fi ar- 
tiftement à l’orifice des arteres qui 
fortent du cœur , à deffein d’empê¬ 
cher que le fang ne reflue, êc ne foie 
repouSTé vers le cœur , pendant la 
fyftole des arteres , qui fuit leur di¬ 
latation» D’ailleurs fi l’on-dépouille 
les arteres de jeur force fyftaltique , 
qui ne confifte que dans l’alternative 
de la dilatation, 6 c de la contraélion j 
©n ne peut concevoir comment toute 
la maflè non feulement du fang, mais 
de toutes les liqueurs du corps, qui y 
dans une perfenne de bonne taille 
robufte, ne pefe pas moins de foixante 
& dix , ou quatre-vingt livres/, peut 
changer de place 6 c encore moins 
circuler , lorfqu’une once au plus de 
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le commencement de la grande artere. 
Car il ne fuffit pas de dire qu’il n’y a 
pas de continuité entre les vaiffeaux ar¬ 
tériels , & veineux , & que les extré¬ 
mités capillaires des arteres répandent 
îe fang qu’elles contiennent dans la 
fubftance poreufe des mufcles, & au¬ 
tres parties, lefquelies à raifon de leur 
mouvement tonique, &: de leur ref- 
fort, l’obligent d’entrer dans les vei¬ 
nes , & dé remonter par elles jufqu’au 
cœur r & que cette méchanique aide 
beaucoup le retour du fang vers ce 
mulcîe. Car cette extravafàtion des 
liqueurs dans les pores', & les-inter- 
ftices des fi&res, eft une pure imagi¬ 
nation, entièrement con traire aux Ob- 
fervations Anatomiques, & démen¬ 
tie par les injedions admirables du 
célébré Ruyfch , qui font connoître 
que toute la fubftance des parties, fi 
l’on en excepte les filets fibreux, eft 
entièrement compofée de vaifleaux. 
Cès mêmes iniedions nous appren¬ 
nent auffique la nutrition du corps ne 
fe fait que par la dilatation que don¬ 
nent aux vaifièanx les liqueurs qu’ils 
contiennent. 

iy. Nous ne ferons pas plus, de 
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grâce au fèntiment de quelques Mé A 
decins, qui, pendant que les plus ha- 
biles’de notre tems rejettent toutes les 
différentes, &: inexpliquables efpeces 
de pouls que Galien a imaginées, ne 
lai fient pas de les avoir fans cefie à la 
bouche 3i & d’en farcir leurs écrits. 
On en voit en effet où fon luppofe 
comme vraiement , & réellement 
exiftans, où l’on explique lùivant des 
idées qu’on fe forme , enfin, où Ton 
tâche d’appliquer à la pratique , je 
laiffe à penfer avec quel fuccés , le 
pouls fort, véhément, grand , plein y 
long, court 3 dur, mol, petit, vuide » 
foible, bas, fréquent , rare , vite v 
lent, férpentin } vermiculaire 3 for- 
micant, caprifànt, tremblottant ,on- 
doiant 3 mjurus, fèrratile, dicrotus (a)* 

{a ) Je ne fais pas & terme dans notre Lan¬ 
gue qui réponde à ceux de myurus , & dicrotus ~ 
Voici les idées que les Anciens ont attachées à 
ces termes ; le premier défîgne un pouls qui va: 
toujours en diminuant, de maniéré que la fé¬ 
condé pulfatïon foit plus foible que la première, 
la troifiéme que la féconde, &c. ce décroilfe- 
ment de pouls efl: un ligne de mort prochaine * 
ou de fyncope. Mais il n’eft pas dans la nature: 
que Le décroilfement foit continuement fénfible 
d’une pulfation. à l’autre. Le mot dicrotus figai- 
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développé, obfcür, ou étouffé, inter¬ 
mittent , & inégal -, ce qui ne fait que 
répandre de i’obfcurité furla connoii- 
fànce du pouls, &c juftifier par leur 
exemple ce que dit Galien, qu’il y a 
tant de difficulté à fe mettre au fait 
de cette feule partie delà Médecine, 
que la vie d’un homme eft à peine 
fuffîfante pour y réuffir (a). 

V. Pour moi , îaiffant toutes les 
imaginations Galéniques à ceux qui 
les idolâtrent, j’ai deffein de traiter 
cette matière ", & de caraftérifer les 
différences du pouls, fuivant les idées,. 
& les loix de la Mëchanique, afin 
de montrer clairement combien dans 
la nature il y a peu d’efpeces'de pouls, 
quelle eft leur eaufe, & de: quelle uti¬ 
lité eft leur connoiïïance exacte dans 
la pratique de la Médecipe. Or com¬ 
me on ne connoît en Mëchanique que 
deux efpeees de mouvemens généri¬ 
ques , le grand, & le vite., à qui le 

fie qui frappe deux fois , et qui arrive , fuivant' 
Galien ; quand la dilatation de l’artere fe fait à 
deux fois. Mais il n eft pas pofufele que le cœur 
fe vuide par reprifés ; & par conféquent Archi-' 
gene avoit raifon de regarder.ee pouls frappant 
deux fois comme deux pulfations différentes. 

C*) GaTcn. Lib. L depuifuum DoSlri'/ifi. 

petit ¥ 
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petit, & le lent font oppofés -, je ne dis¬ 
tingue aufîi que deux efpeces de pouls, 
le pouls grand , & le vite , & leurs 
oppofés 3 le petit, & le lent. La gran¬ 
deur fk. la petite Se, en fait de mou¬ 
vement , regardent le volume du corps 
qui eft mu , lequel eft grand , ou 
petit & la vîtefîe & la lenteur fe 
rapportent à l’efpace que le corps 
mu parcourt dans un tems plus long * 
ou plus court. J’appelle donc pouls 
grand une grande dilatation , & un 
gonflement de l’artere:, caufés par l’en¬ 
trée d’une grande quantité de fang 
qu’y pouffe la contraéiion du cœur ; 
& j’appelle au contraire pouls petit 
une petite dilatation de l’artere , cor- 
refpondante à la petite quantité de 
lang qui y eft pouffee. Je donne le 
nom de pouls vite , lorCque la dila¬ 
tation de i’arterefe fait dans un court 
efpace, & de pouls lent, lorlque cet 
çfpace eft plus long. Ces efpeces de 
mouvement primitifs diverfemenç 
combinés donnent deux fous - divi¬ 
sons , qui font le mouvement fort,, 
& le foibîe. La vîteffe , & la gran¬ 
deur réunies font le mouvement fort, 
la petitefîe , & la lenteur font le foible. j 
Tme FIL Z , 
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3c ces deux fous-divifions des mou- 

vemens ont auffi lieu en fait de pouls. 

VI. Quant à la fréquence, 3c à la 
rareté du pouls, à l’égalité, ou l’iné¬ 
galité , ce ne font point des affeétions 
çffentielles du mouvement ; car elles 
ne fe rapportent point à chaque pul- 
fation en particulier, 3c ri’ont d’ap¬ 
plication qu’à la fuite, & à la fuc- 
ceflîon des pulfations. La fréquence 
en effet dénote un plus grand nom¬ 
bre , la rareté, un moindre ; l’égalité, 
l ? inégaiité , 3c même J’intermiffion , 
ont rapport à la fuite, & à la fuccef- 
fion des pulfations. La dureté, 3c la 
molleffe ne font point non plus des 
^ffe&ions effentielles au mouvement *, 
elles ne font que défigner la difpofi- 
tion du corps mu, ou mouvant. Tou¬ 
tes les autres efpeces de pouls font 
imaginaires, n’ont point d’exiftence 
dans la nature, 3>c ne peuvent fe con¬ 
cevoir , ni s’expliquer ; bien qu’on ne 
puiffe nier qu’il n’y ait différens de¬ 
grés de grandeur , 3c de petiteffe, de 
yîteffe, 3c de lenteur, de force , 3c 
de foibleffe. C’eft donc une erreur 
confiante que d’imaginer de la diffé¬ 
rence entrç un pouls petit, bas ^ corn. 
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centré , enveloppé , caché vuide , 
étroit, raccourci, profond ; puifque 
c’eft la même efpece de pouls , qui 
provient également d’un gonflement 
peu considérable de l’artere, 6 c que, 
s’il étoit queftion de diftinguer ces 
prétendues efpeces , on diroit plus 
corredement un pouls petit, plus pe- 
tit, ou très - petit. Il faut porter le 
même jugement de la différence que 
quelques Auteurs veulent établir en¬ 
tre un pouls grand, plein , ample * 
développé, fort, impétueux, vigou¬ 
reux , violent, puiffant ; car les pre¬ 
mières dénominations dénotent une 
grande , ou une plus grande expan¬ 
sion de l’artere, & les dernieres une 
grande dilatation accompagnée de 
vîteffe. Quant à ces pouls des Gale- 
niques qu’ils appellent myouros > for- 
micant, vermiculaire, tremblottant ÿ 
caprifànt, ferratile , dicrotus , ce ne 
font que des efpeces de pouls plus , 
gu moins inégaux , dont les inégali¬ 
tés varient en conlëquence d’un mé¬ 
lange , d’un ordre , d’une fuccelEon 
de pulfations inégales ; de maniéré 
que tantôt le pouls eft petit , puis 
grand, & enfuite vite, 6 c enfin lent. 
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VII. Une queftion plus difficile à 
téfoudre eft de fa voir fi-le pouls vite 
& le fréquent, le lent & le rare , font 
diftingués l’un de l’autre , ou fi on les 
doit regarder comme la même chofe. 
Je ne parlerai pas ni de la grande dis¬ 
pute que j’eus autrefois avec un Mé¬ 
decin de réputation , lorfque j’avois 
le moins fieu de m’y attendre , pour 
avoir dit par écrit qu’on pourroit re¬ 
garder en pratique le pouls vite , Sc 
le fréquent comme la même chofe. 
Ce Médecin regardant ma thefe com¬ 
me entièrement contraire à fa doc¬ 
trine fur les fievres s fit un Ouvrage 
tout entier pour prouver qu’il y avoit 
une très- grande différence entre le 
pouls vite, &c le pouls fréquent. Et 
moi dans ma Differtation fur la na¬ 
ture , & l’ufage du pouls ( a ), & dans 
mon écrit Apologétique, j’ai fait con- 
noître clairement, & démontré le pre¬ 
mier , fi je ne me trompe , qu’il y a 
grande différence , en fait de mouvez 
ment, entre la vîteflè & la fréquen¬ 
ce, puifque la première fe rapporte à 
la vivacité avec laquelle le mouvez 
ment s’exécute , & au tems de la dm 

| ) DiiText, Depulfuum naturel , & ufu. 
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fée , au lieu que la fréquence s’ap-» 
pîique au nombre des mêmes mouve- 
mens, 8c n’en fait pas une partie e£ 
fentielle. Lors donc qu’on parle de 
mouvemens dont un eft toujours fuivi 
d’un autre, comme celui du pouls 5 
voici la queftion qu’il faut réfoudre, 
la fréquence ne vient-elle pas de la 
vîtefle de chaque mouvement en par¬ 
ticulier , & n’eft - elle pas une mar¬ 
que certaine de cette vîtefle ? C’efl: 
fur quoi j’ai pris l’affirmative , & jd 
crois avec grande raifon. Car il n’ÿ 
a pas d’autre moien de connoître a 
& de déterminer exaélement, la vî¬ 
tefle , ou la lenteur , de chaque pul- 
fation, eu égard au terris , que par 
leur fréquence y ou la répétition des 
vibrations , de forte , par exemple „ 
que fi dans une minute on compte 
cent pulfations, & cinquante dans 
une autre , il en faut eonclurre que 
les premières ont été exécutées avec 
une vîtefle double des fécondés. On 
ne peut donc comprendre , ni fentir „ 
la vîtefle , ou la fréquence du pouls 
dans aucune maladie , abftraétioiï 
faite de l’une des deux, à moins qu’on 
s’entende par vîtefle la pulfation dune 
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artere quand elle eft dure , & ferréeî 

VIII. Des Médecins du premier 
ordre penfent comme nous que la dif¬ 
férence entre la vîteffe Sc la fré¬ 
quence du pouls eft purement ima¬ 
ginaire. Syîvius s’en explique claire- 
tnent dans le paffage fitivant. On con¬ 
çoit parfaitement bien , dit-il, ce que ceft 
que la vîteffe attribuée au pouls , mais elle 
ne tombe pas également feus le tait ( a ). 
Ceft ce que confirme parfaitement 
rautoriîé du fàvant Médecin, &: pro¬ 
fond Mathématicien, Bellîni dans le 
paffage fliivant ; comme le pouls vite eft 
celui qui ne fait imprefton fur le doigt que 
pendant un tems très-court , ou bien il ne 
fe trouve pas dans l'état peu éloigné du na¬ 
turel , ou bien on ne peut le diftinguer au 
toucher. Car fi le mouvement naturel de 
l ? artere en dehors dure fi peu de tems dans 
l’état naturel , comment pourra - fil être 
fenfible dans l'état contre nature, ou fies vi¬ 
brations font beaucoup plus fréquentes (b) ? 

(a) Celeritas pulfui adfcripta mente qui- 
dem concipi potefi, non item digitis tangi , ac 
percipi. Syîvius. Prax. Lib. I. Cap. z6. 

(h) Celerpulfus quia digito minime temporte 
perfifiit, in flatua naturali parum recedente vel 
non datur, vel taclu- d'tfiingui non potefi ; quarts 
naturalis motus extrorfum arteria vix puncîum 
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Scheîhammerus (a) obferve aûffi fore 
judicieulèment qu’on ne remarque ja¬ 
mais -de vîteffe dans le pouls fans fré¬ 
quence ; & c’eft pour cette raifon que 
dans les Obfèrvations Médicinales on 
ne trouve jamais de combinaifon du 
pouls lent avec le fréquent, ni du Vite 
avec le rare. Ce n’eft donc pas fans 
fujet qu’en fait de pratique Médicinale 
on confond la viteffe du pouls avec 
fa fréquence ; & comme on ne peut 
au toucher distinguer la vîteffe de cha¬ 
que pulfation par elle-même , parce 
qu’à peine dure-t’elîe une fécondé, il 
eft plus à propos de melurer la fré¬ 
quence , c’eft-à-dire 3 de calculer le 
nombre de pulfations avec le fecourâ 
d’une montre à fécondés, comme je 
le pratique depuis long - tems avec 
beaucoup d’avantage. 

IX. Il faut penfer tout autrement 
de la molleffe, ou de la dureté du 
pouls. Car bien que cette affection 
n’appartienne pas au mouvement, de 
qu’elle regarde l’état de l’artere, qui 

temporis dur et, multo minus in fiatu prêter na~ 
turali id fenjtbile erit. Bellin. Traâl. de puljib, 
?'7S‘ ' 

{a ) Schdammer. De fulfib. p. ?>■ 

Z iii> 
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eft plus, ou moins tendue , roide’ ÿ 
dure, ouflafque, molle , 8c relâchée, 
il eft cependant très - important de 
connoître quelle eft la fitüation , 8c 
la difpofîtion de i’organe qui imprime 
le mouvement aux liqueurs, ou de 
favoir fi Ton tifîu eft plus lâche, ou 
plus ferré, 8c par conféquent de con- 
îioître fi les fibres du cœur, & les 
membranes artérielles font tendues , 
ou lâches. Car plus les folides font 
tendus, 8c ferrés;, plus ris ont de ref- 
fort, de vigueur , pour produire les 
mouvemens, 8c plus il y a de rêfif- 
tance , 8c de réadion ; 8c au con¬ 
traire. Cette tenfion, ou dureté, des 
arteres, 8c de toutes les fibres ner- 
veufes, 8c charnues eft originelle, ou 
accidentelle. Elle eft originelle, 8c fe 
trouve dans l’état naturel pendant la 
Jeuneffe, & dans les tempéramens co¬ 
lériques , & furvient avec l’âge dans 
les vieillards ; les fanguins, les phleg- 
matiques, les enfans, ont au contraire 
le tiffu des fibres plus mollet. Elle eft 
accidentelle dans l’état contre nature, 
8c ce n’eft autre chofe qu’une efpece 
de tenfion fpafmodique qui affede 
furtout les membranes artérielles qui 
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font compofées de fibres nerveufes y 
& mufculeufes. Or comme la difpo- 
(ition des arteres mêmes , ou des or¬ 
ganes qui donnent le mouvement, 
contribue beaucoup au changement 
du pouls, il eft aifé de rendre raifon 
d’un phénomène obfervé par Baillé» » 
que le pouls n’eft pas toujours le mê¬ 
me dans les deux bras ; ce que nous 
avons quelquefois remarqué dans l’hé¬ 
miplégie. On lit dans les Obferva.- 
tions de Raygerus quelque ehofe quî 
revient à merveille à notre fujet , il 
dit qu 'il a obfervé dans un grand nombre 
de foldats qui avaient été bleffés, & mal 
traités , une différence notable entre le fouis 
du coté hleffé , & celui du coté fain ( a )- 

X. Parmi les efpeces de pouls il y 
en a furtout une qui mérite d’être ob~ 
fervée, & d’être appellée à jufte titre., 
félon moi, pouls convulfif. Gette va¬ 
riété ne dépend auffi de la difpofi- 
tion du fang qui parcourt les arteres * 
mais plutôt dé celle de la fubftance 
nerveufe , Sc mufculeufe , ou mem- 
braneufe de l’artere, qui fait fentir un 

( z ) In quam plurimis mïlitibus fauciatis & 
male curatis notabilem differentiam inter pul~ 
fum font é' laterisabfervavi, Rayger. J. i«.. 
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tiraillement, , & un foubrefaut ac-* 
compagne de tremblement, comme 
fi l’artere fe retiroit vers le cœur. Il 
eft un préfage de mort dans les fièvres 
aigues 5 auffi peut-on à bon droit 
l’appelîer le pouls des mourans. L’iné¬ 
galité & rintermilîion s’y joignent 
pour l'ordinaire* Car comme dans lés 
approches de la mort il fe fait dans 
tout le fyftême des nerfs, & des par¬ 
ties nerveufes 5 une confufion , & une 
irrégularité de mouvemens 3 avec con- 
vulfion , les mêmes accidens arrivent 
dans les membranes nerveufes des 
arteres, & fe font fentir au toucher. 

XI. Après avoir établi les différen¬ 
ces du pouls , & fes véritables efpe- 
ces, il faut remonter à leurs caufes s 
& rechercher furtout comment la di- 
verfité des corps, & l’ufage des chofes 
non naturelles les produifent. La caufè 
générale du pouls eft fans contredit 
le mouvement de fyftole , & de dia- 
ftole du cœur. Car c’eft principale¬ 
ment cette efpece de mouvement qui 
mérite le nom de vital, & le cœur 
eft le premier vivant , & le dernier 
mourant dans l’homme. Le cœur eft 
compofé de beaucoup de fibres fer- 
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mes, tendues , capables d’allonge¬ 
ment , & de raccourciffement , ou 
élaftiques, difpofées avec un art ad» 
mirable , lefquelles lui donnent la 
puiffance de fe contrader fortement - 9 
quand elles font animées par la ver¬ 
tu énergique du fluide nerveux que 
leur apporte la huitième paire des 
nerfs, & l’intercoftal, & qu’elles font 
abreuvées par le canal des arteres co¬ 
ronaires d’un fang rempli d’air , de 
reflort, & d’efprits, tel qu’il devient 
pendant la courte circulation qu’il fait 
en paflant du ventricule droit par 
i’artere pulmonaire dans les pou¬ 
mons , St des veines pulmonaires dans 
le cœur. 

XII. Le mouvement du cœur ne 
confifte pas feulement dans celui de 
contradion ; il en a un autre qui lui 
fuccede alternativement, & qui eft 
celui de dilatation, lequel au regard 
du cœur qui eft dilaté , eft appelle 
communément paffif ; cependant ce 
mouvement de diaftole qui produit 
la contradion des arteres qui fait en¬ 
trer le fang dans les veines, eft né- 
cefîaire à la fyftoîe , ou pour pro¬ 
duire la force élaftique qui opère fs 
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eontradion. Car comme la nature ; 
& la difpofition des corps élaftiques 
eft telle qu’ils fe contradent après 
leur dilatation, & qu’ils fe dilatent ,• 
&: reviennent en leur premier état 
après la eontradion ,• il arri ve la mê¬ 
me choie au cœur >■ qui eft une partie 
douée d’un reffort furpreriant, c’eft- 
à-dire , que fa eontradion recom¬ 
mence après fa dilatation ; de forte 
que l’expérience fait connoître que 
plus la diaftole , ou dilatation du 
cœur eft grande, & fréquente, plus 
la fyftole l’eft, & par conféquent celle 
des arteres. Une Obfervation triviale 
confirme cette vérité f e’eft que l’a¬ 
bord du fang au cœur étant plus abon¬ 
dant , & plus impétueux , dans les 
exercices fatigans 3 ou en montant un 
efcalier, ou en parlant long-tems, &£ 
avec véhémence , non feulement le 
mouvement du cœur augmente, mais 
le pouls devient plus grand , & plus 
fréquent, & le corps s’échauffe ; &C 
au contraire lorfque le cœur ne reçoit 
pas une fuffifante quantité de fang, 
foit qu’il (oit fbrti par des hémorrha¬ 
gies , des bleffures , ou des faignées, 
la fyftole* la circulation, & le pouls 
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diminuent confidérablement, ou pé¬ 
riment entièrement avec la vie. Nous 
avons été témoins il y a peu de jours 
d’un événement qui prouve à mer¬ 
veille notre doélrine. Une femme fut 
attaquée * je ne fais pourquoi, d’une 
perte de fang exceffive , qui la fit 
tomber en défaillance , dont elle re¬ 
vint cependant. Mais l’aiant levée 
pour changer lès draps faits par le 
fang qu’elle avoit perdu , & l’aiant 
tenue un peu trop long-tems dans une 
fituation droite , elle tomba tout-à- 
coup en fyncope, & mourut. Or cet 
accident n’eft furement arrivé que 
parce que la fituation perpendiculaire 
du cœur a empêché le fimg de fe por¬ 
ter au cœur comme il fefoit précé¬ 
demment *, ce qui a détruit fa fyftole, 
êc caufé l’arrêt total de la circulation, 
qu’on eut peut-être pu rétablir en lui 
donnant un prompt fecours. 

XIII. Comme donc une entrée 
égale , & modérée du fang dans les 
vaifleaux coronaires, & l’abord d’une 
fuffifante quantité de cette liqueur 
aux ventricules du cœur, produit un 
mouvement de ce mufcle naturel , 
égal ? & modéré, l’entrée égale, & 
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modérée du fang dans les arteres , & 
la réa&ion , &: la conrradion des ar¬ 
tères qui dépendent de l’abord mo¬ 
déré du fang , & du fluide élaftique 
dans leurs membranes, & répondent 
au mouvement du cœur , conftituent 
le pouls naturel. Le pouls au contraire 
eft dans un état contre nature, quand 
il manque quelqu’une de ces condi¬ 
tions. Le pouls grand , ou la grande 
dilatation de l’artere , marque un 
abord abondant du fang au cœur, 
& une entrée femblable de cette li¬ 
queur dans les arteres ; le petit eft 
une marque qu’il entré peu de fang 
dans les ventricules du cœur , & que 
là diaftole eft petite, ce qui arrive de 
même dans les arteres. Et quand les 
arteres failliiTent avec vîtefle , c’eft 
une marque que le fang remonte plus 
vite des parties au cœur ; quand elles 
faillifîent lentement, c’eft le contraire* 
Le pouls eft fort , lorfqu’une grande 
quantité de fang abonde au cœur 
avec vîteflê , & foible iorfqu’il ne 
reçoit que peu de fang , qui y vient 
lentement. 11 y a de l’inégalité dans 
la pulfation des arteres, c’eft-à-dire, 
die eft tantôt grande, tantôt petite. 
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Vite , puis foible, & même intermit¬ 
tente , lorfque le fang ne circule pas 
librement dans les vaiffèaux coro¬ 
naires , ou qu’il ne pafîe pas avec li¬ 
berté dans les ventricules du cœur * 
foit que l’obftacîe vienne de ce qu’il 
fe trouve épais, & grumeîé dans les 
vaiffèaux coronaires, ou de quelque 
concrétion fibreufe , ou polypeufè 
dans les oreillettes, ou les concavités 
des ventricules, ou des vaiffèaux du 
cœur, ou enfin de ce qu’un fang 
épais eft poufTé en quantité, Sc avec 
violence vers le cœur, dont il arrête 
pour quelque tems la contra&ion. 

XIV. Puifque le mouvement vital 
de la circulation du fang eft produit , 
& entretenu, par la pulfation du cœur, 
6 c des arteres, que celle-ci l’eft à 
fon tour par la circulation , c’eft une 
queftion qui mérite d’être approfon¬ 
die , de favoir combien de fois toute 
la maffe du fang , & des liqueurs 
paffe , & repaffe par le cœur. Mais 
fi nous confultons fur ce point les 
Phyfioîogiftes , nous les trouverons 
très-oppofés de fentiment, foit qui! 
s’agiffe de déterminer la quantité du 
fang j & des hurnçurs qui fç trouvent. 
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dans tout le corps , ou Amplement 
celle qui fort du cœur à chaque con- 
tra&ion. Car les uns font monter toute 
la mafle des liqueurs à trente livres, 
d’autres feulement à vingt-quatre , 
vingt, & même feize ; fk pendant que 
des Auteurs veulent qu’à chaque pul- 
fation le cœur faflè fortir une once de 
fàng ; d’autres reftraignent cette quan¬ 
tité à une demi once. Pour moi j’efti- 
me que ceux qui n’arbitrent pas plus 
haut la quantité de la mafle des li¬ 
queurs qui circulent dans tout le corps 
font dans une erreur manifefte ; & je 
crois voir en quoi ils le trompent ; 
c’eft qu’ils ne font attention qu’au fang 
foui proprement dit, comme s’il n’y 
eut que cette liqueur qui circulât ; 
pendant qu’il eft certain qu’il ne fait 
que la moindre partie de toute la mafle 
des liqueurs, comme lymphe, féro- 
lité, chyle, fuc nourricier, que ren¬ 
ferment une infinité de vaifleaux, & de 
canaux , qui font la principale partie 
du tiflu de notre corps 9 èc qui, loin 
d’y être arrêtées, participent au mou¬ 
vement continuel qui le, fait dans le 
corps ; ce qu’on peut appliquer en¬ 
core au Tue du cerveau, de la moelle 
de 
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de l’épine, &: des nerfs. C’eft encore 
une méprife groffïére de raefurer la. 
quantité de tout le fang par celle qui 
fort de l’ouverture des vaiffeaux. Car 
il ne fort qu’autant de tems que dure 
le mouvement du cœur , & des ar¬ 
tères ; or ce mouvement s’arrête auffî- 
tôt que le fang n’eft plus pouffe des 
veines dans le cœur , & du cûeur dans 
les arteres ; ce qui n’empêche pas qu’il 
ne refte encore une grande quantité 
de fang dans les petits vaiffeaux, èc 
ceux des parties inférieures. 

XV. 11 faut donc imaginer une au¬ 
tre voie y & une autre méthode, pour 
découvrir la proportion qui fe trouve 
entre les liquides } & les folides du 
corps humain. C’eft , félon moi , à 
quoi l’on ne peut parvenir plus aifé- 
inent, qu’en fefànt féicher jufqu’a ce’ 
que tonte l’humidité foit exhalée, des 
parties folides } & fluides du corps,, 
après les avoir pefées. Car, en les pe~ 
fant lorfqu’eiles font feiches , on voie 
aifément combien leur deflèichement: 
leur a fait perdre de leur poids. Or 
j’ai fait beaucoup d’expériences dans 
ce gour. J’ai fait évaporer du fang; 
au fortir de la veine, & j’ai trouvé 
l'oms. Vif 
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communément que quatre onces par 
l’évaporation fe réduifoicnt à une 
d’où il fuit que dans le fang il y a 
trois parties de fluide contre une de 
folide. J’ai pris auffi un morceau de 
viande fraîche de bœuf du poids de 
douze onces, que j’ai fait feicher dans 
un four médiocrement chaud. Elle 
s’eft réduite à quatre onces, les huit 
autres s’étant évaporées en partie , & 
s’étant liquéfiées, & aiant coulé en 
partie avec la graille. Enfin j’ai pris 
des os , qui font la fubftance la plus 
dure , & la plus compacte * qui fe 
trouve dans le corps ; je les ai fait 
cuire dans l’eau pendant quelques 
heures, &£ après les avoir fait feicher, 
j’ai trouvé qu’ils étoient diminué de 
poids de moitié. 11 fuit de toutes ces 
expériences que, bien qu’on ne puifie 
calculer au jufte le poids, & la quan* 
tiré, de toutes les parties membra- 
neufes, cartilagineufes, oiTeufes, ou 
pour le dire en un mot , de toutes 
les parties foîides du corps, il réfulte 
de nos expériences que les parties 
fluides 1’emportent de beaucoup fur 
les foîides. 

XVI. Suppcfons maintenant un 
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cofps pefant cent foixante livres , il 
renfermera pour le moins quatre-vingt 
livres de liqueur. Suppofons encore > 
ce qui fe rencontre prefque toujours 
dans une perfonne faine, qu’il y ait 
foixante & dix pulfations dans une 
minute, & par conféquent que dans 
une heure qui eft compofee de foi¬ 
xante de ces fous-divifions, il fo fafle 
quatre mille deux cens pulfations., 
Suppofons enfin que le calibre de la 
grande artere qui eft attachée au cœur 
foit tel qu’elle puiffe aifément à cha¬ 
que pulfation recevoir une once de 
fàng ; on verra clairement qu’il fe fait 
au moins trois circulations dans i’ef- 
pace d’une heure, & foixante-douze 
dans celui d’un jour. Or cette vîtefle 
de circulation par le cœur , & tous 
les vaifleaux du corps , étoit nécef- 
faire , par la raifon furtout qu’il falîoit 
qu’il fe fît un mélange exaéfe avec le 
fang, du fuc qui s’extrait des aîimens 
liquides, & folides, lequel monte au 
moins à fîx livres dans un corps mé¬ 
diocrement robufte , & dans un genre 
de vie qui n’eft que communément 
actif, afin 'qu’il put fe faire jour par 
les plus petits vailfeaux, Seenfin fortir 
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par ceux que la peau recouvre, & par 
ceux qui philtrent l’urine ; puifque les 
expériences Itatiques conftatent que 
le poids d’un corps adulte eft pref- 
que toujours le même, & que la ma¬ 
tière des excrétions répond à celle 
des alimens folides, & liquides. 

XVII. Mais pour revenir à la re¬ 
cherche de la. caulè qui produit le 
pouls , il faut bien remarquer que fa 
vîteffe, & fa grandeur n’eft pas la 
même dans tous les fujets, & dans 
tous les tems ; &: qu’on y obferve des 
différences très-remarquables à raifon 
de la grandeur du cœur, & des vaif- 
feaux, de l’abondance, & de la temr 
pérature du fang, & de la force élas¬ 
tique des vaiffeaux ; & eneonféquençe 
que le fexe , l’âge, les faifons, les dit 
polirions de PairL’exercice, le genre 
de vie , le fommeil ,1a veille , & l:s 
pallions de l’ame y produifent des 
ehangemens notables. Nous allons 
parcourir ces différences. Quant au 
îexe, les hommes ont communément 
le pouls plus grand, tk plus vite, & ' 
les femmes plus lent, & plus fpible - r 
parce que les hommes ont le cœur 
plus grand * de plus, large, ce qu’au 


RAIS CNN E*E. itf 

peut également appliquer aux vaifi- 
feaux, qui y font toujours propor¬ 
tionnés , comme une infinité de dif¬ 
férions me l’ont appris, qu’ils ont 
les fibres plus fermes, le fang plus vif, 
plus chaud, & plus fpiritueux que les 
femmes, qui ont les vaiffeaux plus 
petits, plus lâches& en plus grand 
nombre. Les cholériques, & les cho¬ 
lériques fanguins , ont le pouls plus 
fort, èz plus vite que les phîegma- 
tiques , & les méîancholiques. Gar le: 
fang des cholériques renferme une 
plus grande quantité de parties ful- 
phureufes, qui font la- fource , & Ia. 
caufe , du mouvement inteftin qui 
produit la chaleur, & le bouillonne¬ 
ment. Àuffi eft -il plus délié , plus 
fluide , & plus vermeil, circule-t’il 
plus promptement, èz fe dépure-t’il 
plutôt par les excrétions. À raifon 
de l’habitude du corps les perfonnes 
qui ont peu d’embonpoint , & qui 
ont les fibres plus ferrées éz le ca¬ 
libre des vaiffeaux plus large que les 
perfonnes grafîes, chez qui les fibres 
font lâches, & les vaiffeaux étroits 
les premiers, dis-je, ont le pouls plus 
grand j & plus fort ; auffi font-ils plus; 
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fains, plus robuftes, & plus en étar 

de réfifter au travail. 

XVIII. L’âgecontribueauffibeau¬ 
coup à modifier le mouvement des 
arteres. Il y a chez les enfans une' 
quantité confidérable de liqueurs Dé¬ 
cédai res à leur nourriture, & leur ac- 
croifiemenc, ce qui fait qu’ils ont le 
pouls plus fréquent, lequel pourtant 
eft mollet, parce que leurs fibres font 
tendres , éc lâches. Comme dans la 
jeunefle , & l’âge viril le corps eft 
très-vigoureux, le fang chaud, & les 
•fibres plus tendues, on a le pouls plus 
ferme, plus grand, & plus fort. Dans 
la vieilîefle les fibres font roides, &: * 
comme d’un côté il ne fe fait plus de 
nutrition, & que d’un autre les pe¬ 
tits vaifleaux font devenus plus étroits* 
il y a beaucoup de fang fuperflu, qui 
ne peut que caufer une grande dila¬ 
tation du cœur, & des grands vaif- 
feaux, ainfi on a le pouls grand, Ôc 
dur en quelque forte * mais comme 
le fang deftitué de parties chaudes 
fuiphureufes , eft greffier, & épais, 
le pouls fera lent en même rems. Le 
travail, le mouvement, fk l’exercice 
du corps augmentent le pouls * la cir- 
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cuîatîon du fang , & lis excrétions , 
notamment k tranfpiration : le repos 
au contraire, &: l’oifiveré , ralîentiP 
fent, & affoibliffent, le mouvement 
progreffif du fang , & par une fuite 
néceffaire k contradion des arteres- 
L’augmentation de la refpirarion eau- 
fée par la véhémence avec laquelle 
on parle, ou en montant des pentes 
douces, fait le même effet que l’exer¬ 
cice du corps 5 car non feulement elle 
fait circuler plus vite le fang dans les 
poumons , mais même par tous les 
vaiffeaux du corps. Audi cette aug¬ 
mentation produit-elle la grandeur * 
& la vitefle du pouls. Dans la veille 
là pulfation des arteres fè fait fèntir 
plus diflindement ; elle eft plus lente » 
& plus languiffante dans le fommeiL 
Après une boiffon chaude, par exem¬ 
ple , après avoir pris du thé , ou dur 
caffé, ou bu des eaux minérales chau¬ 
des , le pouls fur le champ devient 
plus fréquent. Il en arrive autant après 
qu’on a mangé ^ de forte que fai re¬ 
marqué que fi avant le dîner le pouls 
bat foixante & dix fois, ou foixante- 
cinq feulement, comme il arrive dans 
certains fujets , après le dîner les puk 
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fations montent jufqu’au nombre de 
foixante- quinze, quatre-vingt, 8c me¬ 
me eentr Mais de toutes les chofes 
propres à changer le pouls, il n’y en 
a pas dont l’effet fait fi prompt que 
celui des pallions de l’ame. La terreur 
le rend inégal, petit , & ferré ; la joie 
fréquent, 8c grand ; la colere vite , 
ôc dur ; la trifteffe lent, petit, con¬ 
centré, 8c foible ; les grandes études 
foible, & languiflànr. Il n’y a point 
auffi dé doute que les defirs, 8c les 
pallions amoureufesne le dérangent 
auffi fréquemment. 

XIX. Des Obfervations qui fe ré¬ 
pètent tous les jours , & ne fe dé¬ 
mentent jamais, font connoître clai¬ 
rement la grande puiffance de l’air , 
8 c des faifons pour changer le mou¬ 
vement du làng dans, les arteres, 8c 
troubler leur pullàtion. L’expérience 
fait furtout connoître que dès que le 
vent du Nord, ou celui de l’Orient, 
vient à louffler, après que les vents 
d’Occident, ou du Midi, ont régné 
pendant long-tems ,, le pouls devient 
plus vigoureux, 8 c plus grand ; ce 
qu’on obferve encore lorfque le mer¬ 
cure monte haut dans le baromètre., 
après 
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après avoir été fort bas. Au contraire, 
lorfque l’atmofphere eft épaifle, hu¬ 
mide , pluvieule, & quand les vents 
du Midi ont régné pendant long-tems, 
le pouls devient îanguiffant, & plus pe¬ 
tit , la circulation, & les excrétions, 
notamment la tranfpiration fe rallen- 
tiffent ; ce qui eft furtout vrai lors¬ 
qu’on meine une vie Sédentaire, qu’on 
dort trop , fte. pendant l’Automne. 
C’eft par la mêmeraifcn que les chan- 
gemens de làifons en caulènt auffi d’é- 
tonnans dans le pouls. En effet vers 
le milieu du Printems , & du mois 
de May , le corps eft dans la plus 
grande force , <k l’on fent le pouls 
grand, quelquefois fort. Vers le mi¬ 
lieu de l’Eté le pouls eft vite , mais 
foible ; parce que la chaleur augmente 
le mouvement inteftin , & chaud des 
parties fulphureufes, mais en même 
tems caufe l’évaporation des fpiri-r 
tueufes. Dans l’Automne le pouls eft 
lent, mol, & foible. En Hiver il eft 
plus dur, & plus grand. 

XX. Les médicamens ont auflî la 
force de caufer diverfes altérations au 
pouis, & par conféquent au mouve¬ 
ment du cœur. En effet on oblèrve 
Tomç FIL B b 
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tous les jours qu’un fort purgatif, qui 
caufe des fpafmes dans le bas ventre, 
&: procure beaucoup de déje&ions, 
rend le pouls dur , vite , & foible, 
èc caufe un abbattement des forces ; 
ce qui arrive auffi après l’ufage d’un 
fort émétique. Les martiaux ont ceci 
de particulier, que leur fouffre mé¬ 
tallique fortifie, & augmente mer- 
veilleufement, le redore des fibres, 8 c 
des vaiffeaux ; auffi leur ufage rend-il 
le pouls plus grand , & plus vigou¬ 
reux , la couleur du vifage plus ver¬ 
meille , & augmente-t’il la chaleur du 
corps j effets, qui, lorfqu’on les re¬ 
marque , font la preuve que le re- 
mede opère à fouhaits, èc qu’on a 
tout lieu d’elpérer qu’ils lèveront les 
obftruélions dans les fujets cachec¬ 
tiques. Et comme les Eaux Minérales 
de Lauchftad renferment une grande 
quantité du principe martial, on voit 
aifément la raifon d’une Obfèrvation 
que j’ai fouvent faite, que leur ufage 
rend plus grand , & plus fréquent, 
furtout dans les perfonnes du fexe , 
le pouls qui étoit précédemment lan- 
guifiànt , &c petit. J’ai auffi obfervé 
la, meme chofo de l’ufage du quin- 
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quina dans les fievres intermittentes ; 
car le jour de Fintermiffion , où la 
pulfation eft ordinairement lente, pe¬ 
tite , & foible, il la rend plus vigou- 
reufe, & plus forte j marque certaine 
du bon effet de ce remede , s’il n’y a 
pas d’indication contraire. 

XXL Les médicamens remplis d’utj 
fel volatil âcre , & huileux , comme 
les teintures, & les efprits, befoar- 
diques, & alexipharmaques , déve¬ 
loppent , & augmentent ordinaire¬ 
ment le pouls , & la diaftole du 
cœur, &: des arteres, à raifcn de leur 
principe fulphureux volatil, expanlïf, 
& capable d’effervefcence , qui non 
feulement accéléré la circulation du 
fang , mais auffi la tranfpiration, & 
même fait couler des fueurs abon¬ 
dantes , fi l’on met en ufage un ré¬ 
gime convenable. Dans les abbatte- 
mens exceffifs'des forces, &c les ap¬ 
proches de la défaillance, la pullàtion 
des arteres eft languiffante, lente , Se 
petite 3 quelquefois même prefque in- 
fenfible ; mais dés qu’on emploie in¬ 
térieurement , Se extérieurement, les 
balfamiques , & les aromatiques fpi- 
ritueux , elle change , Ôc s’augmente. 
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Le bon vin fait auffi le même effet; 
Au contraire les acides, & les nitreux, 
en fixant, & figeant, par une média- 
nique particulière les foufres du fang, 
de qui dépendent fon mouvement in- 
teftin, & fa chaleur, rafraîchiffent le 
corps, & en même tems rendent tou¬ 
jours le mouvement des arteres plus 
tranquille : auffi leur ufage eft-il d’un 
fecours très-puiffant lorfque le pouls 
eft trop grand , & trop vite, comme 
il arrive dans le chaud de la fievre. 

XXII. Les médicamens qui pro¬ 
curent le fommeil à raifon d’un fouf- 
fre vaporeux ennemi de la nature, 
comme font principalement ceux qui 
font tirés de l’opium, & bien plutôt 
encore ceux qui caufent Pengourdiffe 4 
ment, & la ftupeur, tels que la iuf» 
quiame, & les remedes qui en font 
tirés, rendent le pouls petit, & foi- 
ble , & abbattent les forces. Rien 
n’eft plus étonnant que la prompti¬ 
tude avec laquelle ces médicamens, 
même donnés en petite dofe , terraf- 
fent les forces , en abatardiflant le 
reffort, & la force motrice des fo- 
lides ; ce qui n’arrive que parce que 
leur principe fubtil fulphureux, ca-s> 
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pable d’une grande expanfion , pé¬ 
nétre dans les parties les plus intimes 
des nerfs, & , par leur vapeur enne¬ 
mie , corrompt le liquide très-pur 
qu’ils contiennent , & qui eft d’une 
(î grande efficacité pour produire le 
mouvement. C’eft par la même mé- 
chanique qu’il arrive au contraire que 
les remedes qui renferment un fbuffre 
de bonne odeur, Sc ami de la na¬ 
ture , relevent , & augmentent le 
mouvement, &: les forces. L’expé¬ 
rience nous apprend auffi que les poi- 
fons corrofifs, à la tête defquels nous 
mettrons l’arfenic , comme le plus 
connu , rendent le pouls petit, ferré , 
& dur , & qu’il manque tellement 
quelques heures avant la mort , qu’il 
devient entièrement infenfible. 

XXIÎI. Si la trop grande abon¬ 
dance du fang , & la trop grande di¬ 
latation des artères, eft caufe que la 
contradion du cœur ne fe fait pas 
avec aflez de force , ce qui rend le 
pouls plus petit, &: plus foible, en 
donnant du jour à la circulation par 
la faignée , les arteres frappent avec 
plus de force , & de vîtefle , &: la 
circulation du fang devient, & plus 
B b iij 
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prompte , <k plus libre. Et comme fa 
luppreffion du flux menftruel, & hé- 
morrhoïdal eft fouvent caufée par la 
trop grande quantité de fan g, la fâi- 
gnée accélérant fa circulation , réta¬ 
blit en peu de teins ces évacuations 
au grand avantage de la fanté. Il eft 
très-certain que les bains fecs, & de 
vapeur , ou humides , augmentent 
eonfidérablement le pouls , de forte 
qu’ils le rendent même fébrile, s’ils' 
font un peu trop chauds j auquel cas 
il s’enfuit une chaleur de tout le corps, 
la palpitation du cœur& le mal de 
tête. Car la chaleur extérieure hu¬ 
mide que les bains communiquent 
au fang caufe une plus grande raré- 
faétion de cette liqueur , & des hu¬ 
meurs , qui peut même lorfque le 
bain eft trop chaud , augmenter juf- 
qii’au point de. fufpendre la fyftole du 
cœur , tant la réfiftence des liqueurs 
devient forte. Et c’eft par cette rai- 
fon qu’il arrive des défaillances dans 
le bain, comme on ne le voit que trop 
fouvent. 11 y a plus ; le feul lavement 
des pieds empîoié d’une maniéré con¬ 
venable avant d’entrer au lit , aug¬ 
mente de mouvement du fang , &r 
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des arteres, comme beaucoup d’expé¬ 
riences le prouvent. 

XXIV. Tout le détail que nous 
venons de faire prouve donc avec la 
derniere évidence que les chofes ex¬ 
térieures corporelles dont nous fé¬ 
lons tous les jours ufàge pour entre¬ 
tenir notre vie, ont beaucoup de force 
pour caufer de l’altération au mouve¬ 
ment du cœur ,8c à la puîfàtion des 
arteres, 8c pour changer en mieux , 
ou en pis , toute l’œconomie des 
fondions vitales, naturelles, 8c ani¬ 
males. Ce qui met en évidence l’er~ 
reur de ceux qui rèfufent aux êtres 
phyfiques toute puifiànce d’agir fur le 
corps , 8c d’en changer les mouve- 
mens, 8c qui en attribuent la caille* 
8c la dire&ion à un principe qui agit 
raifonnablement, 8c moralement ; ce 
qui eft abfolument incompréhenfibîe. 
Or dès qu’il faut regarder comme un 
principe certain qu’une infinité de 
caufes différentes peuvent produire 
des altérations au pouls, il eft du de¬ 
voir d’un Médecin habile de les exa¬ 
miner exactement , de peur de fe 
tromper , 8c de tromper les autres » 
en portant fon jugement , 8c tirant 
B b iiij 
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ion prognoftic. II eft bien vrai que îe 
pouls eft un fur indice du mouvement 
du cœur, & de la circulation du fang, 
mais fi Ton n’examine que lui, ab- 
ftraéHon faite de toute autre circon¬ 
stance , ou caufe externe , on peut fe 
tromper extrêmement dans le juge- 
gement qu’on porte. Par exemple, on 
regarde communément l’intermitten¬ 
ce du pouls comme très-dangereufe, 
& même mortelle ; l’expérience fait 
pourtant foi qu’elle fe trouve fouvenc 
dans des perfonnes faines , plus fou- 
vent dans la maladie hyftérique , èc 
la colique , fans qu’il en arrive d’ac- 
cidens. Riviere a remarqué un pouls 
intermittent caufé par un vers dont 
la fortie l’a fait rentrer dans l’ordre 
naturel (a). Le même Auteur aflure 
qu’il a trouvé fouvent, & long-tems, 
de l’intermittence dans le pouls d’une 
perfonne qui avoir un polype, & qui 
vêquit très-long-tems (b). Kerkrin- 
gius attelle qu’il a remarqué une in¬ 
terruption de la fyftoîe du cœur , & 
par conféquent du mouvement du 
pouls, qui n’a été fuivie d’aucun évé- 

{ a ) Riverius. Obferv. Cent. III. Obf. j. 

(b) Idem. Obfervat . Cent. II. Obf. 77. 
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neraent funefte ( a ). Pechlin rapporte 
l’exemple d’une perfonne à qui les 
vents fufpendoient le mouvement du 
cœur (b). Il s’élevoit , dit -il 3 une 
grande quantité de vents qui lui fer- 
roient le cœur d’une maniéré éton¬ 
nante , & dérangeoient entièrement 
le pouls ; mais aulîi - tôt après qu’ils 
étoient fortis en forme de rots , le 
cœur fe trouvoit à l’aife, & i’inter- 
miffion du pouls ceflbir. Il dit formel¬ 
lement dans un autre endroit qu’il a 
trouvé plufieurs fois le pouls inter¬ 
mittent dans les fcorbutiques, & de 
jeunes femmes mal réglées, fans au¬ 
cune incommodité de quelque con- 
fidération ( c ). . 

XXV. Rien n’eft donc plus fage 
que l’avertiflement fuivant que donne 
Fernel, en parlant du pouls ; les diffé¬ 
rentes affettions qui arrivent tous les jours 
au corps. 3 dit-il , caufent des altérations 
dans le pouls , & fi l’en ny fait attention 
exactement , on ne peut connaître au jufie 
fon état , ni combien dans celui de maladie 

(a) Kerkring. Spicileg. Obf. 78. 

(b) Pechlin. Obf. Lib. IL Objerv. 8. 

( c ) Idem. Lib. IL Obferv. 7- fr 
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il s'éloigne du naturel (a). Il yauffi dans 
Gelfe un paflage très-remarquable fur 
îe même fujet , & qui mérite bien 
d’être tranfcrit ici tout au long. C’efi , 
dit-il, furtout au pouls qu'on fe rapporte 
de l’état d’un Alalade > rien n’efi cepen¬ 
dant plus trompeur. Car il efi plus lent, 
ou plus vite ,/uivdHt l’âge , le fexe, le tem¬ 
pérament. Ordinairement , fi l’efiomac efi 
faible , le refile du corps étant en ajfex. bon 
état , quelquefois même daus le commen¬ 
cement de la fievre , le pouls efi foible, & 
tranquille , de forte quon dirott que le Ma¬ 
lade efi foible , bien qu’il fupporte aifé- 
ment un accès violent dont cette foible fe du 
pouls efi le commencement. Souvent le fo- 
leil , le bain , l’exercice , la crainte, la co¬ 
lère , ou quelque autre pafifion de l’ame , 
anime, ou rallentit , le pouls , de maniéré 
même que 4’inquiétude du Malade â l’arri¬ 
vée du Médecin fur le jugement qu’il va 
porter de fon état , lui caufe de l’altération. 
Un Médecin habile ne doit donc point aufifi- 

( a ) Quotidiana corporis affecîiones pulfus 
immutant , fine quarum animadverfione non 
eerto potefi pulfus per dpi , nec quantum per mor- 
hos naturali difiet. Eemel, Lib. III. de pulfii 
p. 160. 
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fk quil arrive prendre le bras du Malade - 
Jl faut quil commence par s’ajfeoir auprès 
de lui avec un vifage gay , l'interroger fur 
fon état, calmer fes craintes en lui donnant 
de l’efpérance , & alors il peut tâter le 
pouls. Or une infinité d'autres chofes don¬ 
nent aifément au pouls la même altération 
que lui caufe la préfence du Médecin ( a ).» 

XXVI. Après avoir parcouru les 
caüfes qui peuvent produire des chan- 
gemens dans le pouls, & de beaucoup 
de maniérés dans l’état naturel, il faut 
examiner comment, & de quelle ma- 

(a) Vents maxime cvedimus fallaciffimi fpei r 
quia f&pe ift& lentiores celeriorefve funt fr ata- 
te, & fexu, & corporum nattera. Et plerumquè 
fatis fane corpore , fi ftomachus infirmas efi * 
nonnunquam etiam incïpientefebre ,fubeunt, & 
quiefeunt » ut imbecillus videripojftt cui facile la - 
turo gravis infiat accejfo. Contra f&pe eus con¬ 
stat & refolvit fol , (f halneum , & exercita- 
tio y & metus , & ira, & quilibet alius animï 
affeclus y adeo ut, cura primum Medicus venit y 
Jollicitudo &gri dubitantis quomodo illi fs habere -. 
videatur , eas moveat. Ob quant caufamperiti 
Medici efi non, protinus ut venit, apprehenikre- 
manu brachium y fedprimum refidere hilari vul- 
tu , pereunclarique quemadmodum fe habeat * 
&,fi quis metus ejus efi.probabili fer mono tenire a 
tara deinde ejus carpe-manum admovere. Quas 
venas autem confpechus Medici movet, auam fa¬ 
cile mille res turbant.. Celf. Lib. 111 . cap . 6 >- 



% 00 L A MEDECINE 
niere les mêmes changemens lui arri¬ 
vent dans l’état contre nature, afin 
que le dilcernement du pouls conduife 
plus furement le Médecin à la con- 
noiffance des caufes internes, 6 c de 
leurs effets , 6c qu’il puiflfe en tirer 
par une méthode fure des lignes 3 6c 
des indices certains, des maladies, 6c 
des caulès morbifiques. Et comme la 
principale différence du pouls dans 
l’état contre nature, eft celle qui con- 
ftituê le pouls fébrile, 6c que ce pouls 
eft prefque unîverfèl dans toutes les 
maladies , qu’aucun âge, fexe, ou 
tempérament, n'en eft exempt, qu’il 
fe complique dans une infinité de ma¬ 
ladies , qu’il eft la caufe de la mort 
de beaucoup de Malades , 6 c qu’il 
donne beaucoup d’embarras au Mé¬ 
decin , foit pour traiter , ou pour ob- 
ferver , il me parole fort intéreffant 
d’examiner avec attention li l’on peut 
diftinguer l’état de la fievre, de quel¬ 
que efpece qu’elle foit, à un certain 
état du pouls, 6c quel il eft, ou bien 
quel état du pouls eft le ligne patho¬ 
gnomonique de la fievre. Mais les 
Médecins Anciens, 6c Modernes ne 
font rien moins que d’accord fur ce 
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fujet ; les uns regardent la vîtefle, 
d’autres la fréquence, d’autres, avec 
Galienj l’un & l’autre compliquées, 
comme le ligne caradériftique de la 
fîevre, Mais nous avons fait voir plus 
haut que cette difpute n’eft qu’une 
difpute de nom , ôc qu’on peut aifé- 
ment accommoder les parties en fup- 
pofant , comme il eft vrai, que la 
fréquence n’eft point, pour ainfi dire, 
une affedion du mouvement, ni par 
conféquent du pouls, qu’on ne peut 
juger de la vîteflfe de chaque puîfîu 
tion en particulier, ni la déterminer 
exadement, que par la plus grande 
fréquence des pullàtions, ou , li l’on 
aime mieux, par leur répétition. Ainli 
quand on demande ce que c’eft que 
le pouls fébrile , on peut répondre 
proprement que c’eft celui qui eft vite 
qui le trouve avec la fîevre , & qui 
la dénote -, mais comme la fréquen¬ 
ce, ou la répétition des pulfations 
tombe davantage fous les fens, & 
comprend la vîtefle , c’eft , félon 
moi , parler plus corredement que 
de dire que la fréquence du pouls eft 
le ligne pathognomonique de la fic^ 
vre.' 
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XXVII. C’eft auffi le fentiment de 
beaucoup de Médecins Modernes du 
premier ordre, comme le prouvent 
les pafifages ci-deftus extraits. C’eft 
ainfi que s’en explique Sylvius ; le 
feul figne qui appartienne a toutes les fiè¬ 
vres, & a elles feules , & par conféquent 
leur figne pathognomonique efi me fréquence 
de pouls plus grande que dans l’état natu¬ 
rel , & l’on peut affirmer fans crainte de fe 
tromper qu’au cette fréquence fe rencontre , 
fe trouve auffi la fievre , & au contraire. 
Car les Praticiens ne connoiffent point 
d’autres ftgnes qui appartiennent a toute 
efpece de fievre. Tous les autres , quels 
qu’ils foient , ne dénotent point tant la 
fievre que fon efpece , fies degrés , & fort 
tenu {a ). Ettmulîer eft du même avis, 
comme le témoigne le paflàge fui- 
vant. C’efi avec raifon que Sylvius regarde 

( a ) Hoc ünicum fehri omni foli & femper 
competens fignum efi , a de o que pathognomoni- 
cum ,pulfus fcilicet prêter naturam frequentior, 
quopr&fente febrem adejfe , abfente autem abejfe , 
certo prontmcian queat. Nec enïm aliud fignum 
quod competat omni febri innotuit Praéîicis ; 
reliqua enim omnia figna non tam febrem , 
quarn febris fpeciem , gradus , <& tempus indi - 
cant , aui demonfirant. Sylvius. Prax. Lib . IL 
fag. 460. 
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U fréquence du pouls plus grande que 
la naturelle comme le figne pathognomoni¬ 
que de la fievre , foit dans fa Differtation 
fur la nature des fievres, ou dans fa 
Pratique , quelque chofe que Deufingius 
lui oppofe dans fes recherches critiques 
contre Sylvius (a). Le célébré Fra¬ 
ncien Hollandois Decker le range 
auffi de leur côté, quand il dit, la 
fievre fe trouve toujours , ou le pouls efi 
plus fréquent que dans F état naturel (b ). 
Enfin Schelhammer allure que la fré¬ 
quence du pouls le trouve toujours 
dans toutes les efpeces de fievres, 8c 
qu’avec la chaleur elle en eft le figne 
pathognomonique (c). 

XXVIII. 11 eft cependant nécefi- 
faire d’avertir que bien qu’il y ait 
fréquence du pouîsdans toute les fie¬ 
vres , on n’eft pas en droit d’en con- 

( a ) Pulfus naturaliter frequentior reüe fia - 
tuitur fignum patbognomonicum febrium a Syl- 
vio , tam in Dijfertatione de natura febrium , 
quant in Praxi ; quiquid in contrariant fcribat 
î)eufingius traftatu Difquifirio anti-Sylviana. 
Ettmuller. Prax. p. m. 148. 

{b ) Ubicumque pulfus pr&ter naturam fre~ 
quentior obfernjatur , ibi febris efi. Deckerus. 
in Not. ad Barbette, p. 102.. 

(c) Schelhammer. Traclat. de Pulf.p. 17. 
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clurre qu’il y a fievre toutes les fois 
qu’il y a fréquence dans le pouls. Car 
dans l’examen que nous avons fait 
ci-deffùs des caufès de la fievre, nous 
ayons fait voir que le mouvement 
naturel des arteres eft plus fréquent 
dans les enfans , les hommes d’un 
tempérament cholérique , les exer¬ 
cices violens, le bain , l’ufage inté¬ 
rieur des fudorifiques, & les paffions 
de l’ame, après les accès d’épilepfie, 
& avoir bu du vin, quoiqu’aîors il 
n’y ait point de fievre. C’eft pour¬ 
quoi une précaution néceffaire au 
îvlédecin pour éviter la furpife , eft 
de s’informer , ou d’examiner avec 
attention , fi cette fréquence du pouls 
n’eft pas l’effet d’une caufe externe , 
& s’il y a en même tems d’autres li¬ 
gnes de fievre , comme friffon , 8c 
froid des extrémités. Il faut encore 
remarquer, ce que peu de perfonnes 
ont obfervé avant moi , que dans 
toutes les fievres il y a non feulement 
fréquence, mais même réfiftence ,8c 
dureté dans l’artere plus grande que 
dans l’état naturel, parce qu’alors elle 
eft plus tendue. En effet, il y a très- 
peu de fievres où le pouls ne ibit plus 
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dur que dans l’état de fanté, fi l’on en 
excepte queques fievres fudorifiques * 
vraiment malignes, en tête desquel¬ 
les nous mettrons la fixeur colliqua- 
tive Angloife 3 fievres qui fe con- 
noiflent à une ondulation du pouls * 
ôc une extrême abbattement des for¬ 
ces. Car la fievre } fuivant notre ex¬ 
plication raifonnée > & démontrée » 
eft une affeétion du fyftême des vaifi. 
féaux, 8e des nerfs , attaqués d’une 
efpece de Ipafme univerfcl, qui non 
feulement s’étend aux parties ner- 
veufes , 8e mufcuîeufes , mais aux 
vaiffeaux artériels , & à leurs mem¬ 
branes , qui font tiffues de fibres des 
deux efpeces 3 8e c’eft de cette ten- 
fion > cette contraction des parties* 
qui eft l’efîence propre de la fievre 3 , 
que dépendent non feulement la ten- 
fion , 8e la dureté du pouls , mais 
fa fréquence , 8e les autres accident 
de cette maladie 3 parce que tandis 
que les vaifleaux fouffrent cette con¬ 
traction fpafmodique qui rdferre trop; 
leurs extrémités capillaires, leur re- 
tréciflèment eft compenfé par. la vé¬ 
locité qu’acquerent les liqueurs, 8e le 
fang s’échauffe par un broiement r L- 
Tome F LL Ce 
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ciproque plus fort que dans l’état na¬ 
turel ; or de la première caufe vient; 
la fréquence du pouls, & de la fé¬ 
condé la chaleur du corps. 

XXIX. Mais pour faire connoître 
plus particulièrement l’état du pouls- 
dans les'cüfFérentes efpeces de fievre Sj 
il faut commencer par remarquer 
qu’il différé beaucoup de lui-même 
fiiivant les différens; rems dés mala¬ 
dies fievreufes. Par exemple, dans le 
commencement de la fievre continue, 
ou des accès des intermittentes 3 il eft 
ordinairement tendu Jç petit&. fré^- 
quent ; enfiiite il augmente , & de¬ 
vient plus grand ; dans l’état, où. la 
force du chaud y fa. grandeur augmente 
encore il frappe avec violence ;; 
enfin vers le déclin la tennon , & h 
vîteffe diminuent,, & les fécrétions 
& les excrétions de la peau , c’eft-à- 
dire , la tranfpiration , & la fueur 
commencent à fortir. C’efl au con¬ 
traire une mauvaife marque dans les 
fievres continues , lorfqne les jours 
critiques, c’eft-à-dire, le fept, le neuf*, 
& l’onze, le pouls devient petit &■ 
vire, avec friflon, & refroidifîemenr 
des extrémitésou vite & fort, avec 
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une urine aqueufe, & déliée ; parce 
que c’eft une marque de l'augmen¬ 
tation des fpafmes dans les extrémi¬ 
tés , &du tranfport violent vers la 
tête, qui par rapport à fa foiblefle 
ne manquera pas d’être attaquée de 
phrénéfie. Mais c’eft encore pis quand! 
le pouls devient petit, fréquent , &c 
fbibîè. Car c’eft la marque d’un ex¬ 
trême abbattement des forces, & que 
l’inflammation interne dégénéré en 
fphaceîe. Dans cet état fi l’inégalité,, 
&c l’intermittence ïe mettent de la 
partie , le Malade eft en danger de 
mort. 

XXX. Dans le commencement de 
la fîevre quarte le pouls eft ordinai- 
ment petit, dur, fréquent, & inégal ;> 
dans l’état de la fievre tierce , & la 
fievre ardente , il eft fort. Dans la 
fievre fynoque il eft auffi grand , &C 
vite ; tel eft celui qui indique le plus; 
la làignée. La puifation des artères 
eft fréquente avant l’éruption de& 
exanthèmes de la petite vérole, ôc 
de la rougeole ; après l’éruption le: 
pouls n’a plus ni tenfion , ni dureté ? 
mais dans le tems de là fuppuration* 
iorfque la fievre fécondaire comment 
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ce , il redevient fréquent, enfin dans, 
le déclin de cette fievre il reprend 
fucceffivement fon état naturel. Dans 
les fievres malignes&: pétéchiales * 
le pouls eft fréquent 3 petit, <k foible,, 
mais en même tems ferré , accident 
aufquels fe joint un grand abbatte- 
ment des forces 3 mais fi Ton y fent 
de la molleffe , & de l’ondulation 
que les fueurs deviennent abondantes 
& l’urine fèmbîable à celle des per- 
fbnnes en fanté, fans que les aceidens. 
s’appaifent, il prognoftique la mort. 
Dans les fievres infiammatoires, & 
les maladies douloureufes, comme la 
péripneumonie , le pouls eft ordinai- 
ïement dur, & fréquent > & quel¬ 
quefois grand. Enfin dans les fievres 
eatarrheufes , & dans, les fievres len¬ 
tes le pouls s’élève fur le fcir * & de¬ 
vient plus fréquent. 

XXXI. Paflfant aux autres mala¬ 
dies j & à la difpofition du pouls 
pendant leur cours, il faut oblèrver 
qu’elle eft. très-différente d’elfe-même 
dans celles qui attaquent la tête , 
comme la manie , la phrénéfie la 
mélancbelie, où tantôt le pouls eft 
vite j puis plus lent > puis languiffant „ 
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enfin vigoureux, quelquefois inégale 
Pour {ordinaire dans ces maladies les 
arteres battent fortement dans l'inté¬ 
rieur de la tête , à caufè de la grande 
quantité de fang qui y eft amaflee 
& l’on y fent un tiraillement, & des 
pointillemens ; preuve certaine que 
l’état des membranes du cerveau , & 
des nerfs , contribue beaucoup au dé¬ 
rangement du mouvement du cœur * 
&: des arteres, & à celui de la circu¬ 
lation. Dans les autres maladies de la 
tête, comme l’épilepfie, l’apopléxie 3 
&: l’hémiplégie, le pouls eft ordinai¬ 
rement dur , & fréquent , & quel¬ 
quefois grand, furtout lorfque le fu- 
jet eft en même tems pléthorique,. 
Au contraire lorfque le genre nerveux 
eft relâché , & les forces abbattues * 
dans la léthargie ^ rafibupiffement, 
& la difpofition à la fyncope, il eft 
mol, rare ,, & languifîànt j & s’il de¬ 
vient fi petit qu’il foit à peine fen- 
fible , & qu’en même tems le corps 
fe couvre d’une (heur froide, l’expé¬ 
rience nous apprend que la maladie 
n’eft pas éloignée d’un dénouement 
funefte. Lorfque la poitrine , & les 
parties vitales qu’elle renferme, font 
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attaquées , le pouls eft pour l’ordi¬ 
naire fréquent , Ianguiffant, & inc- - 
gai ; comme on le trouve principale¬ 
ment dans la palpitation du cœur , & 
l’afthme convulfif. d’intermittence 
même s’y joint communément, fur- 
tout fi l’une, & l’autre a pour caufe 
& eft entretenue par une concrétion 
polypeufe dans le cœur * ou fes vaif- 
fèaux. 

XXXII. Lorfqu une quantité fura- 
bondante de fang fait effort pour for- 
tir , par exemple, par l’utérus , ou 
les vaiffeaux bémorrhoïdaux , le pouls 
eft fréquent » petit, avec une efpece 
de dureté , à caufe des fpafmes qui 
repouffent le fang vers les parties vers 
iefquelies fe fait l’effort ; dans le tenus 
de fà fortie, le pouls eft plus fréquent 
& devient plus grand. Le pouls, eft 
toujours fréquent, & dur dans les ma¬ 
ladies fpafmodiques, & les affections 
hypochondriaques, & hyftériques, 
les douleurs du colon , & celles du 
calcul, ainfi que dans tous les autres 
fpafmes qui attaquent la tête, ôc au¬ 
tres parties extérieures ; lorfqu’il com¬ 
mence à mollir, &z qu’il devient plus 
grand, c’eft un ligne que lesfpafmes. 
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des parties nerveufes s’appaifent, & 
que le fang va reprendre Ton cours 
naturel Dans le âux de ventre dy- 
fentérique le pouls eft ordinairement 
fréquent r & petit ; mais il eft grand, 
& fréquent , îorlque la fievre s’y 
complique. Dans la groffe vérole 5 
le fcorbut » la eachéxie îs l’hydrepifie, 
le pouls eft languiffant r & foible. 

XXXIII. Yoilà en peu de mots 
les remarques d’un très-grand ufage 
que j’avois à faire for iè pouls, & la. 
maniéré d’affecir un jugement fur fou 
état. Cependant comme on peut ap¬ 
pliquer à cette doélrme ee que Celle- 
dit en général de la Médecine, qu’il 
y a une infinité de chofes qu’on ne 
peut ni dire, ni écrire, il eft bon d’a¬ 
vertir ceux qui doivent pratiquer la 
Médecine qu’ils doivent s’attacher de 
bonne heure à apprendre à connoître 
le pouls avec le fecours de l’expé¬ 
rience & à en diftinguerdes-diffé¬ 
rentes efpeces. Ce qu’il y a d’éton- 
nant c’eft que nos Praticiens, appel¬ 
les auprès des Malades, le touchent 
fi négligemment 3 qu’à peine fentent- 
ils deux , ou trois pulfations de l’ar- 
tere, pendant que ce n’eft fouvenr 
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qu'a prés la dixiéme qu’on s’apperçoît ■ 
de l’inégalité , ou de l’intérmiflïon, 
furtout lorfqu’un fang inégal pafîe par 
le cœur. Il ne fuffit point auffi de 
toucher le pouls d’un feul bras ; il 
faut le faire aux deux, & même au 
col, & aux tempes ; parce que l’ex¬ 
périence fait connoître que les pouls 
des deux bras ne font pas toujours 
les mêmes, & qu’il eft quelquefois 
plus aifé de fentir l’un que l’autre. 
Et comme il eft également interref- 
fant de connoître exactement le nom¬ 
bre , & la vîteffe des pulfations, on 
peut tirer un grand fecours d’une 
montre à fécondés, qui fert à faire, 
connoître exactement Je nombre 2 . & 
la jufteffè , des pulfations. 
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CHAPITRE.XIII. 

De la maniéré de juger du fang fini déi 
veines , & d’en tirer des prognoftics. 
SOMMAIRE. 

I, La Médecine demande du jugement j 
& fur tout la Séméiotique. II. On tiré 
un prognoftic excellent de l’état de la cir- 
culaticn , III. En examinant le pouls ,■ 
& le fang. Cependant le dernier ejl peu 
fur i IV. Car on ne fait encore ce que c’eft 
que le bon fang. V. Le fang paraît fou- 
vent mauvais dans les per formes faines , 
& au contraire. VI. Il devient mifible » 
quand il s’extravafi, ou s’arrête. VIL 
Beaucoup de maladies arrivent fans vice 
du fang. VIII. Son injpeiïion, & fin exa¬ 
men font cependant utiles.XX.Le fang trop 
vermeil eft vicieux. X. Ce qu’indique un 
fang trop fer eux ; celui dont la férofité 
eft jaune , livide , boueufe , celui qui ne 
fi caille pas. XI. Examen du fang par 
le poids , & par l’évaporation, XIL 
Autre procédé , en fefant couler le fang 
en partie dans une palette , & en partie 
dans l’eau. XIII- Le fang qui fort par 
les fcariftcations eft fimblable à celui qui 
Tome VII. Dd 
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fort par la faign'ee , & fon 'epaiffeur ne 
fait point objlacle a fa fortie. XV. 
Gontlufion. 

I. T L n’y a guéres de fcience qui 
X demande autant de jugement 
que celle de la Médecine ; de forte 
qu’on peut dire que toutes les fonc¬ 
tions du Médecin fe réduifent à bien 
juger. Il eft en effet befbin d’un juge¬ 
ment bien fain pour connoître inti¬ 
mement la nature d’un corps Malade, 
pour parvenir à la connoiffance du 
caractère d’une maladie , de lès cau- 
fes, de fes progrès, de fon cours, 6c 
de îbn événement, pour trouver les 
remedes propres à la combattre , 
6c les appliquer dans le tems , 6c 
3 ’ordre convenables , enfin pour dé¬ 
cider de ce qu’il eft à propos de faire 
pour conferver la fànté, 6c éloigner 
les différentes maladies, fuivant les 
différens tempéramens , 6c pour ju¬ 
ger dès chofes faluraires , 6c nuift- 
bles, Ainfi plus le Médecin a le ju¬ 
gement délicat j meilleur on le doit 
croire. Mais il n’y a pas de partie de la 
Médecine qui demande autant de pru¬ 
dence , 6c de cirçonfpeétion, autant 
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de combinaifons de toutes les cir- 
conftances, une auffi mure délibéra¬ 
tion s fi le Médecin eft jaloux de fon 
honneur , & de fa réputation , que 
la Semeïotique, ou cette partie de la 
Médecine qui. s’attache à diftinguer 
les maladies, & à prédire leur cours, 
& leur événement. 

II. Comme donc toutes les con- 
noiflances anticipées, èc les prédic¬ 
tions , font appuiées fur certains fi- 
gnes, Sc indices , les prognoftics Mé¬ 
dicinaux font fùjets aux mêmes loix. 
La plus certaine, & la meilleure ma¬ 
niéré de former un prcgnoftic jufte * 
& fidele , eft de l’appuier fur la con- 
noiffance de ce dont dépend la vie* 
& l’intégrité de toutes les fondions 
du corps. Or tout le monde convient 
que le mouvement vital progreffif, 
êz circulaire que la contradion des fo¬ 
ndes donne au fang, & aux liqueurs, 
eft le principe, & la bafè, de la Sé¬ 
méiotique , comme de toute la Mé¬ 
decine. D’ou l’on doit conclurre d’a¬ 
bord , & c’eft une conféquençe toute 
naturelle , qu’il eft extrêmement né- 
ceflaire que le Médecin connoifie 
exadement le pouls, & les indica- 
Dd ij 
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rions quon en peut raifonnablement 
tirer. C’eft ce qui a fait le fujet du 
Chapitre précédent. 

III. Et comme le fang eft la prin¬ 
cipale humeur du corps , 8c celle de 
qui dépend la vie, ou la confervation 
de notre corps dans l’état convenable 
pour qu’il fafîe toutes fes fondions j 
que c’eft de lui 3 fi l’on en croit Hip¬ 
pocrate , que dépend la prudence ; 
8c que l’ame ne peut rien fans lui ; 
après avoir examiné le pouls, ou l’état 
du mouvement du fang dans le cœur, 
8c les arteres , il fe préfente tout na¬ 
turellement une queftion à difcuteri 
peut-on par l’infpe&ion , 8c l’examen 
du fang connoître l’état naturel, 8c 
contre nature du corps, 8c découvrit 
les remedes qui peuvent lui être avan¬ 
tageux 3 ou contraires ; Il paraît que 
le commun des hommes tient pour 
l’affirmative, Car le premier foin des 
Malades, 8c de ceux qui s’y interef- 
font, eft de demander au Médecin, 
8c au Chirurgien » un jugement fur 
l’état de la maladie } fondé fur l’inf- 
pe&ion du fang qu’on a tiré de la 
veine. Il y a même des Médecins 
qui croient que çs moien les met en 
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état de deviner une infinité de chofes 
merveilleüfès , comme le genre de 
maladie * Ta eaufè , &: fes remedes* 
Mais bien que je n entende pas re- 
jetter, ou approuver en tout, cette 
doétrine, il faut cependant convenir 
qu’elle eft fujette à de grandes diffi¬ 
cultés , & à de grandes erreurs. 

IV. Car les Médecins ne font pas 
encore d’accord fur ce qui fait le bon 
fang. Les uns veulent que celui qui 
eft délié , fluide, & vermeil,Toit le 
meilleur 5 d’autres celui qui, après 
fa fortie * fe coagule en une gelée 
rouge ; d’autres enfin demandent 
qu’il dépofe au fond de la palette un 
coagulum épais, &: qu’il furnage une 
médiocre quantité de férofité. Mais' 
quel que foit le meilleur fang , il eft 
toujours certain que cette liqueur vi¬ 
tale eft différente d’elle-même à rai- 
fon de l’âgé, du régime , des nourri¬ 
tures qu’on prend , des païs, des fai- 
fons , même dans l’état de fanté ; d’où 
il fuit qu’on ne peut faire une réglé 
générale. Il n’y a point auffi de Mé¬ 
decin habile qui difconvienne que lés 
corps remplis d’un fang rouge , ver¬ 
meil , Si gélatineux, tel que l’ont les 

t> d ü) 
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hommes d’un tempérament lànguin, 
ne foient fouvent attaqués de ma¬ 
ladies , 8c même de graves maladies 5 
& ce principe fera encore moins nié 
par ceux qui regardent l’abondance 
du fang comme la caufe la plus com¬ 
mune des maladies. 

V. L’expérience confuîtée avec foin 
nous apprend encore qu’on fe porte 
fort bien avec un fang qui paraît très* 
mauvais à l’œil, 8c qu’on tire d’un 
corps très-malade du fang qui paraît 
très-bon. Il y a fur ce fît jet un paflage 
très-remarquable dans les Ephéméri¬ 
tés de Baillou. On a fouvent tiré , dit- 
il j de très'mauvais fang a des Malades , 
après la mort de qui on a trouvé les par¬ 
ties faines , & entières i on en a tiré de 
beau à d'autres qui avaient les poumons , & 
les vifceres corrompus. Les plus belles fem¬ 
mes l'ont prefque toujours mauvais ( a ). 
Maurice Hoffmann certifie la même 
chofe dans fes Inftitutions Médici- 

( a ) Plurimis impurus fanguis detraclus , 
tjiiïbus mortuis & fettis partes integra deprehen- 
fa ; aliis parus , quibus vifcera pulmones pa¬ 
tres funt inventi 5 & formofijjimis mulieribus 
femper fere impurus detrahitur . Ballonius. 
Ephemerid. Obferv. IL p. 9 1. 
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mies. Le mauvais fang , ce font fes pa¬ 
roles j prolonge quelquefois plus la vie que 
le bon , & il y a des corps ou le fang qui 
paroît très-bien conditionné , efi pourtant 
très-mauvais ( a). T’ai fouvent remar¬ 
qué dans des fcorbutiques , &: des 
he&iques, que le fang qu’on leur ti- 
roit étoit fluide , & d’un rouge ver¬ 
meil , & que celui qu’on tiroir à des 
perfonnes faines , & vigoureufes * 
étoit épais, collant, noir , & aifé à 
coaguler. Les Habitans de Weftpha- 
lîe qui fe nourriflent de viandes dur¬ 
cies , 6c falées , & de pain bis , ne 
reflentent aucune incommodité , èc 
encore moins de maladie, de i’épaifi 
feur extrême de leur fang , épaiflfeur 
fi confidérable que fouvent, en fe re- 
froidiffant , il rejette fur fa furface 
une férofité qui (è congele comme 
de la colle, avec des veines de di- 
verfes couleurs. J’ai aufli trouvé à des 
apople&iques, des paralytiques, Sc 
dans des maladies convuîfives , & 
(pafmodiques, du fang qui paroiffoit 

( a ) Impunis fang vis fiepe prs, puro vitam 
dm tinsyromovet , & in quibufdam corporibus 
optimus ad fenfum pejjimus efi. Maurit. Hoff¬ 
mann. Infiitut. Dijfert. VII. 

D d iiij 
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très-bon à raifon de fa confidence \ 
& de fa couleur. J’ai vû même fortir 
de l’ouverture de quelques arteres 
qui s’étoient rompues dans un carci¬ 
nome virulent, un fang fluide . 
vermeil, qui n’avoit à l’extérieur pref- 
que aucune marque de défe&uoüté. 

VI. Un jugement porté fur la feule 
infpeélion du fang eft donc infidèle , 
êt fujet à erreur ; & c’eft fans doute 
par cette raifon que les fondateurs de 
la Médecine , Hippocrate , & Ga¬ 
lien , qui tous deux ont regardé le 
fang comme.le tréfor de la vie,ont 
dit fort peu de ehofe de fon inspec¬ 
tion. En effet le fang , quelque vi¬ 
cieux qu’on le fuppofe, ne caufe pas 
aifément du défordre , tant'qu’il par¬ 
court fans peine, avec vîteffe, tous 
les vaiffeaux du corps ; & lorfque le 
mieux conditionné fe rallentic dans 
fon cours, s’arrête fixement, ou s’é¬ 
panche hors de fes vaiffeaux, il de¬ 
vient une caufe non feulement de ma¬ 
ladie , mais même de mort. Car quand 
on eft bien au fait de la génération 
des maladies , & de leurs fymptô- 
mes, on s’apperçoit aifément que leur 
caufe eft moins la mauvaife tempéra- 


RAISONNEE. 

ture des fluides , que le vice des fo¬ 
ndes , 8c furtout celui de la partie 
où eft le fiege de la maladie, 8c du 
mouvement. Le fàng le mieux con- 
conditionné ne peut s’échapper de lès 
vaiflfeaux fans fe corrompre, 8c caufer 
des accidens funeftes. Danslecerveau 
il produit l’apopléxie , la ffevre 3 les 
convullîons épileptiques, 8c à railbn 
de la correfpondance des parties , 
dans le ventricule le vomiflèment-, 
épanché en allez grande quantité dans 
la cavité de la poitrine , ou du bas 
ventre , il caufe une corruption fœ- 
tide, 8c mortelle. Quand il ne feroit 
que s’arrêter, il deviendroit nuifibîe. 
S’il forme une ftagnation notable dans 
les membranes du cerveau, il pro¬ 
duit la phrénéfie , 8c dans celles de 
l’eftomac, 8c des inteftins, une fpha- 
celation funefte, promptement fuivie 
de la mort. Lorfque quelques-unes 
de fes parties fe caillent, 8c s’arrêtent, 
dans les ventricules du cœur , 8c les 
grands vaiflfeaux, il produit une fyn- 
cope, ou bien une mort fubite. Quand 
il s’arrête fixement dans la fubftance 
des mufcles, 8c qu’il eft totalement 
privé de Ion mouvement progreffif, 
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il forme Un fphacele , ou une putré¬ 
faction mortelle. 

VII. Perfonne ne peut ignorer, à 
ce que je crois, que l’engorgement, 
l’obArudion, ou l’endurciflement des 
vifceres, caufés par le fang, ou la fé- 
rofité, produit des affedions chroni¬ 
ques très-fâcheufes , comme la ca- 
chéxie, l’hydropifie, l’hedique, quoi¬ 
que fou vent le fang tiré de la veine 
ne paroifle point défedueux. On fait 
auffi que comme une petite quantité 
de poifon eft en état de donner promp¬ 
tement la mort à une perfonne faine, 
le ferment peftilentiel, ou celui des 
autres maladies contagieufes , ou le 
reflux de la matiexe qui produit la 
goûte, & là galle, tuent les hommes, 
en les livrant à des {pafmes meurtriers, 
fans que le fang foit corrompu. Et mê¬ 
me quoiqu’il foit ordinaire à beau¬ 
coup de Médecins de notre âge de 
s’en prendre à l’épaifleur du fang dans 
les maladies chroniques fpafmodi- 
ques, connues fous le nom d’hyfteri- 
que , & d’hypochondriaque, des ex¬ 
périences réitérées nous apprennent 
pourtant qu’on tire de la veine de 
ceux qui en font attaqués, un fang 
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bon , & louable, tant en confiftence » 
qu’en couleur. Car les fpafmes, tant 
les univerfeîs , comme les fébriles , 
que les particuliers, ou ceux qui n’at¬ 
taquent que certaines parties , cau- 
fent les accidens les plus terribles ; 
mais ils font moins produits parl’é- 
paiffeur , & la denfîté du fang , que 
par fà quantité 5 fa trop grande raré¬ 
faction , ou l’acrimonie fubtile qu’il 
renferme. 

VIII. Cependant bien qu’on ne 
puifle tirer de l’infpedion du fang 
que des prognoftics trompeurs , & 
infidèles , & que beaucoup de ma¬ 
ladies ne viennent pas de lui , cette 
infpeétion, & un examen peu exaét, 
ne font pas tout-à-fait inutiles , ne 
fut-ce que pour abréger les maladies ; 
car la faignée fait plutôt cet effet-, 
qu’elle ne les guérit. J’ai toujours beau¬ 
coup aimé le paffage fuivant tiré de 
Celfo. Il faut , dit-il, examiner avec at¬ 
tention le fang quand il fort de la veine , 
quant a fa couleur , & fa difpoftion. Car 
s’il eft épais , & noir, il eft vitieux , & 
la faignée eft avantageufe ; s’il eft rouge , 
& vermeil, il eft bien conditionné , & par 
cohfequent la faignee eft nmftb!e y plutôt qu’a- 



|iJf. Là MedechîE 
vantageufe} il faut donc fermer fur le champ 
rouverture de la veine (a). Ce refpec- 
table Auteur juge donc bon le fang 
délié j & vermeil, &: mauvais celui 
qui eft épais, & noir. Quoique ce 
principe ne foit pas abfolument gé¬ 
néral , il eft cependant d’un grand 
ufage dans î s adminiftration de la dai¬ 
gnée. Car un fang épais, noir 3 & qui fe 
coagule aifément, tel que celui dont 
parle Ceife, a beaucoup de peine à 
pafler par les vaiflèaux capillaires, & 
autres petits vaiflèaux des parties ; il 
s’y arrête aifément, & forme des ob- 
ftructions qui font des fources fécondes 
de pallions chroniques ; ou lorlqu’une 
agitation violente du corps , ou de 
l’ame , un froid vif , ou même des 
contrarions douloureufes , & fpaf- 
modiques des parties internes, le for¬ 
cent d’entrer avec knpétuofité dans 
les plus petits vaiflèaux , que la na¬ 
ture n’a pas deftinés à recevoir da 

( a} E venu femguis cum erumpit , colorent 
ejus habitumque oportet attendere. Nam fi is 
crajfus & nïger eft, •vitiofius eft > ideoque utiliter 
eftunditur ; fi rubet, & pellucet, integer eft, 
eaque mijfio fanguinis adeo non prodeft , ut en 
noceat ; protinus que eft fupprmendut . Celf» 
■Lib. II. cap. 10. 
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fang, mais une liqueur déliée connue 
fous le no m de lymphe, il s’y arrête 
fixement, & produit des inflamma¬ 
tions graves, & funeftes. Ceft aufïï 
ce que nous apprenons journellement 
à l’école de l’expérience ; puifaue 
dans la vraie pleuréfie, & la périp¬ 
neumonie , il lii mage prefque toujours 
fur le fang forti de la veine , une féro- 
fité vifqueufe, & tenace, comme de 
la colle. Ceft donc une pratique très- 
fàlutaire, quand on trouve un fang 
ainfi difpofé, de le faire fortir , tant 
pour prévenir de plus grands maux, 
qu’afin que celui qui refte puiffe plus 
aifément être broié, poufle, & di- 
vifé, 6t fubtilifé , avec le fecours des 
alcalis, des volatils, desdélaians, des 
aqueux, tk des eaux Médicinales. 

IX. Jfl ne faut cependant pas con- 
clurre de ce que nous venons de dire, 
qu’un fang trop divifé, trop vermeil, 
êc trop éclattant, annonce toujours un. 
bon état de cette liqueur. C’eft le 
contraire, furtout lorfqu’il n’y a point 
de férofité, &: qu’il ne fe trouve point 
au fond de coagulum d’un rouge'brun. 
Car cette couleur ne vient que de la 
grande abpndance des fels aîkalis 
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qu’il renferme, comme il arrive dans 
les gouteux , & les fcorbutiques ; ou 
du mouvement inteftin trop grand, 
comme dans les fievres lentes , èc 
heétiques 5 ou de la trop grande quan¬ 
tité de parties fulphureufes, comme 
il arrive par le trop grand ufage des 
aromates, & du vin, furtout lorfque 
les Malades font d’un tempérament 
cholérique. Quelquefois le làng fort 
de la veine délié, & vermeil, parce 
que les vifceres, furtout les fanguins, 
font gorgés du plus épais ; quelque¬ 
fois à l’occalion des mouvemens fpaf- 
modiques des parties internes, com¬ 
me je l’ai fouvent remarqué dans ces 
fortes de mouvemens fpafmodiques, 
<k convulfifs. Dans cette difpofition 
du fang, quant à la confidence, & la 
couleur , la faignée eft moins indi¬ 
quée , que les remedes propres à cor¬ 
riger fa mauvaife qualité , comme 
font les gélatineux , les mucilagineux, 
les nourriflans, ceux qui font propres 
à corriger l’acrimonie tenace , fali- 
ne , fufphureufe des liqueurs, ou 
les acides légers, les remedes propres 
à amortir la chaleur , & les fédatifs. 
L’obfervation de Paullini, rapportée 


RAIS O N N e’e. 327 

dans les Mélanges de l’Académie des 
Curieux de la Nature, mérite de trou¬ 
ver place ici ( a. ). Il parle d’un jeune 
homme attaqué de fievre maligne , 
dont lefang tiré par la faignée étoit de 
la couleur la plus vermeille, mais entiè¬ 
rement fec, qui mourut de cette mala-. 
die. Nous avons fouvent remarqué 
que des mouvemens 3 & accès épilep¬ 
tiques , & d’autres maladies fpafmin¬ 
diques avoient été aigries par l’éva¬ 
cuation d’un fang de même nature j 
ce qui juftifie le précepte de Celle 3 
qu’il faut rarement tirer 3 furtout avec 
abondance , un fang conditionné de 
cette maniéré, 

X. C’eft à bon droit qu’on peut 
regarder comme vicieux le fang qui 
eft trop abreuvé de férofîté 3 & qui 
ne renferme qu’une petite portion de 
partie rouge. Ç’eft en effet la marque 
que la fànguification eft dérangée 3 &: 
que la tranfpiration 3 & la fécrétion 
de l’urine font diminuées 3 un fang 
de cette nature menace de cachéxie, 
& de tumeurs œdémateufes 3 & hy¬ 
dropiques. Lorfque la couleur de la 

( a ) Paullini. Mifcell, Nat, Curiof. Decad, 
IL Ann • VI. Obferv. 64. 



3*8 LàMedeci.ne 
férofité eft d’un jaune foncé , &: qu’elle 
teint les linges qu’on y trempe , c’eft 
une marque que lesreeremens bilieux 
ne fè féparent pas ftifïifament de la 
maffe du fang, ou qu’ils font repom¬ 
pés par les vaiffeaux lymphatiques, 
à caufe de l’obftru&ion des vaiffeaux 
biliaires. Dans le fcorbut, la galle, la 
cachexie j & la fuppreffion du flux 
menftruel , la férofité eft ordinaire¬ 
ment marbrée , de couleur livide , &: 
bleue , plus , ou moins trouble , & 
blanchâtre, ou couverte d’une coëfne 
épaiffe , laiteufe, & blanchâtre , & 
dans le coagulum qui fe précipite, on 
voit des caillots, & une couleur noire 
mélangée de brun. Lorfqu’on faigne 
dans la greffe vérole , & le fcorbut 
au dernier degré , il fumage commu¬ 
nément beaucoup de férofité , qui eft 
boueufe, & trouble. Dans les fievres 
ardentes le fang lâche beaucoup de 
férofité, & comme je l’ai fouvent re¬ 
marqué , fa couleur eft vermeille avec 
beaucoup d’écume. Dans les petites 
véroles, rougeoles, fievres aigues, Sç 
continues, le fang paroît très-fluide » 
êz ne fe coagule pas , parce que le 
mouvement inteftin violent, & chaud 
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qu’il a dans ces maladies, diffîpe 
toute fa partie gélatineufe , & alca- 
life prefque tout fon principe falin * 
ce qui empêche entièrement fa coa¬ 
gulation. Une Obfervation de Wep- 
fer confirme cette vérité. Il rapporte 
qu’il a trouvé le fang entièrement 
fluide , & fans être caillé r dans les 
ventricules du cœur , & les grands 
vaiflèaux de perfonnes mortes de fiè¬ 
vre continue {a ). 

XL Voilà les principales difpofî- 
tions du fang qu’on peut connoître 
raifonnablement par fon infpedion. 
11 ne faut pas cependant regarder 
toutes ces Obfervations comme des 
principes généraux. Car les circonf- 
tances, & les tempéramens y appor¬ 
tent des changemens effentiels. Je 
crois qu’on ne trouvera pas hors d’œu¬ 
vre quelques réfléxions fur la maniéré 
d’examiner le fang humain. On peut 
faire cet examen fuivant différentes 
méthodes. D’abord on peut connoître 
fa pefànteur fpécifique par fa compa¬ 
raison avec l’eau fimple, C’efl ce que 
je fais avec un infiniment flatique 
(a) Wepfer. Hijtor. Apopletf. Bijî. XVI. 
Schol. 

FIL £ e 
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que j’ai imaginé pour pefer l’urine» 
le lait , les lources Talées , & médi¬ 
cinales. Fefant entrer cet infiniment 
dans du fang reçu dans un vaifleau 
de verre oblong, on voit qu’une li¬ 
vre de cette liqueur pefe une once Sc 
demie plus qu’un même volume d’eau 
de pluie. Une autre maniéré d’exa¬ 
miner le fang, eft dé chercher la pro¬ 
portion entre Tes parties folides, & 
fluides ; ce qui Te fait en l’évaporant 
doucement jufqu’à ce qu’il Toit fec, &c 
réduit en poudre. Nous avons déjà 
remarqué qu’il y a dans le fang d’une 
perfonne faine trois parties de fub- 
ftance fluide contre une de folide. 

•XII. Je me fers communément 
d’un autre procédé Iorfque je veux 
examiner le fang. Soit qu’on le tire 
du pied , ou du bras » j’en fait couler 
une partie dans une palette, & une 
autre dans l’eau. Celui qui eft dans 
la palette fert à faire connoître la 
quantité de férofité » &c de la partie 
coagulable du fang ; on peut même 
en examiner la nature en y mêlant 
differentes liqueurs chimiques. Au 
dernier cas on voit combien promp¬ 
tement il fe coagule par le mélange 
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des efprits acides, comme de Pefpric 
de nitre , ou de vitriol , quelle con¬ 
fidence lui donne une forte décoction 
de l’écorce de quinquina. On voit 
auffi que les liqueurs alkalines fixes 5 & 
volatiles , lui donnent de la fluidité , 
& augmentent beaucoup fà couleur 
vermeille, & que le mélange de Peau 
forte teint la férofité d’une couleur 
laiteufe, & la partie rouge d’une cou¬ 
leur grife. J’ai louvent éprouvé ce que 
fait au fang le mélange d’une folution 
de nitre j ou de fel réduit en poudre ; 
& j’ai toujours trouvé qu’il le ren- 
doit plus fluide, & plus vermeil ; de 
forte qu’on ne peut aflez s’étonner du 
paradoxe avancé dans les écrits de 
Médecins très-célébrés , qui font les 
plus magnifiques éloges de la vertu 
du nitre dans les maladies , que le 
nitre épaiffit, &: coagule, le fang. 

XIÏÏ. La partie du fang que j’ai 
fait tirer dans Peau a fert à faire con- 
noître les différentes fubftances dont 
le fang, & la férofité font compofés. 
Car la partie fulphureufe , d’où dé¬ 
pend la couleur , rougit Peau, & de 
la plus j ou moins grande force de 
cette teinture 3 on peut juger de la 
E e ij 
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quantité de fouffres plus , ou moins 
épais. Il faut cependant remarquer 
que plus long-tems l’eau teinte de 
fang refie expofée à l’air libre, plus 
fa couleur devient brune, & foncée» 
On voit encore par ce moien les par¬ 
ties nourricières chyleufes * qui fe pré¬ 
cipitent ordinairement au fond, où on 
les trouve en maniéré de flocons, 
fouvent une fi grande quantité de ma¬ 
tière gélatîneufe , qu’on peut la pren¬ 
dre à la main. C’efl ce que j’ai fou- 
yent remarqué dans le fàng des plé¬ 
thoriques d’un tempérament fanguin, 
furtout dans les perfonnes du fexe qui 
ont l’habitude du corps fpongieufe ; 
auquel cas l’exercice, la frugalité 
la lobriété , fur tout au fou per , leur 
font grand bien. On peut auffi voir 
par ce moien fi le fang efl fibreux , 
c’efl-à-dire , s’il efl rempli de beau¬ 
coup de filets , & comme de fibres 
charnues, qui fe raflemblent » & nar 
gent éparfes fur la furperficie. J’ai fou- 
vent vû ce fang fibreux dans l’épilep- 
fie, la palpitation de cœur, & la dif¬ 
ficulté de refpirer accompagnée d'in¬ 
quiétudes , & c’efl un figne certain 
d’un polype préfent, ou qui ne tas- 
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dera pas à fe former. Pour corriger 
ce fang , & prévenir fes mauvais ef¬ 
fets j j'ai fouvent emploié avec beau¬ 
coup de fuccès les Eaux de Selter 
prifes en grande quantité ; & ce fuc- 
çès eft dû à celle du fel alkali pur 
qu’elles contiennent. J’interdifois en 
même tems toute boiftbn froide , 
fpiritueufè , épaifle , & acide , & or- 
donnois beaucoup de boiffbn délaian- 
te, avec le mouvement, & l’exercice 
du corps. 

XIV. Avant que de finir nos re¬ 
marques fur le fang tiré des veines, 
je combattrai une erreur très-répan¬ 
due , c’eft que celui qu’on tire par 
les fcarifieations eft plus délié ,& plus 
fluide, que celui qui fort par l’ouver¬ 
ture des veines du bras, ou du pied- 
J’ai fouvent confulté l’expérience fur 
cette queftion, & j’ai toujours trou-- 
vé qu’en fefant évaporer le fang tiré 
par les tarifications , il s’en exhaloic 
les trois quarts , & ilreftoit un quart 
de parties folides, qui eft la même 
proportion qu’on trouve dans le fang 
tiré par l’ouverture de la veine. II 
faut cependant cbferver qu’il ne faut 
pas boire le fang a ou effiûer la ven- 
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toufe , avec une éponge mouillée , 
qui mêlerait indubitablement de l’eau 
au fan g. Cette expérience n’a rien que 
de très-conforme à la raifon. Car puifi 
que c’efl: le même fang qui coule dans 
les grands , & petits vaifleaux, en 
ouvrant les petits vaifleaux de la 
peau , il doit fortir le même que ce¬ 
lui qui jfortiroit par l’ouverture des 
grands. C’efl: encore une erreur grof- 
fiére , & que les Chirurgiens autori- 
fent pour cacher leur maladreffe, de 
dire lorfque le fang a de la peine à 
fortir par l’incifion qu’ils font à la 
veine, que c’efl; fon épaifleur qui en 
efl: caulè ; comme fi ce fang ne pafle 
pas par une infinité.de vaifleaux du 
plus petit calibre dont tout le corps 
efl parfèmé 1 Sc quoi quon ne puifîe 
nier que le reflerrement que la terreur 
caufe à la peau , fiirrout à celle deS; 
pieds , ne puifle en quelque forte 
l’empêcher de couler, lorfque la peau 
le relâche , le fang coule abondam¬ 
ment ; ce qui n arrive pas lorfque l’o¬ 
pération à été mal faite. 

XV. Voilà tout ce que je puis dire 
fur le jugement qu’on peut porter fur 
l’infpeélion du fang. Mais bien que jé 
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me fois peu étendu fur ce fit jet 3 com¬ 
me je ne parle pas fuivant des hélions 
fpécieùfes, que je dételle furtout en 
fait de Médecine , mais fuivant ce 
que l’expérience confultée avec atten¬ 
tion , très-fouvent, m’a appris, je 
fuis fur que ceux qui exercent la pro- 
feffion avec jugement , & habileté , 
peuvent fe fervir très-utilement de 
mes Obfervations. Mais ce qui me 
caufe un dégoût mortel, ç’efl de voir 
des ouvrages honorés du nom de 
traites de pratique, ou de Semeïoti- 
que , remplis de dogmes, que l’expé¬ 
rience défàvoue, que la vérité con¬ 
tredit , &: qui font les fruits dune 
imagination échauffée , ou tout au 
moins n’ont d’autres fondemens que 
de vaines pofïibilicés i comme fi l’on 
pouvoir connoître toutes les maladies 
par la feule infpeélion du fang , & 
tirer delà toutes les indications cura- 
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CHAPITRE XIV. 

Dtf A* maniéré de bien juger des maladies 
par tinfpeclion de l’urine, & des 
autres exeremens . 

SOMMAIRE, 

I. Les excrémens fournirent des indications 
au Médecin , II. Et furtout l’urine. III. 
L’excrétion de l’urine eflplus abondante 
que toutes les autres enfemble. IV. Ex¬ 
périences de l’Auteur. V- Ces expérien¬ 
ces font fujettes a des variétés. VI. 
Quantité de matière folide dans l’urine 
découverte par le poids , & par l’évapo¬ 
ration. VII. Expériences faites fur le 
ré fi du après l’évaporation. VIII. L’u- 
. fine contient de l’eau , & du fel, IX. 
De l’huile , & de la terre. X. Caufe de 
la couleur de l’urine. XI. L’urine des 
quadrupèdes différé de celle des hommes . 
XII. Progrtojiics de l’urine tenue , & 
aqueufe. XIII. Ce quelle pré fige dans 
lesfievres. Elle efi l’effet des fpafmes y 
XIV. Et d’autres caufes . XV* Caufe s 
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des urines rouffes qui n ont point de fé- 
diment. XVI. Ce qu’indique le fédiment. 
XVil. Point de feâiment ejl un mauvais 
figne j XVII I. Et pourquoi. XIX.. Les 
urines sépmjfijfent dans le déclin,des fiè¬ 
vres catanheufes „ C’eft un mauvais figne 
quand elles font long-tems épaijfes. XX. 
Il y a des mines épaijfes fans, fievre ; 
dans les fcorbutiques ÿ XXL L’ictere 
jaune , & noir, la vieillejfe. XXII. Ce 
qu’indiquent les urines huileufes. XXIII, 
XJrines tartareufes ÿ fabloneufes ; criftal- 
lines y fanglantes ; purulentes > vifqueu- 
fes , &c. XXIV. Etat de l'urine dans 
la gonorrhée y la galle de la vejfie , la 
ftrangurie, le piffement de fang. XXV. 
Utilité de l’infpetlion des urines.en Pa¬ 
thologie , XXVI. Et dans la Théra¬ 
peutique. XXVII. Il faut auffi exami¬ 
ner la fueur , pour en tirer des figne s » 
XXVIIL Différence-entre la tranfpi- 
ration , & la fueur. XXIX. La ma¬ 
tière de la fueur eft de nature fulphu- 
reufe, comme l’odeur , & la couleur le 
prouvent. XXX. La fueur eft différente 
fuivant les parties dont elle découle . 
XXXI. La caufe de la fueur eft le mou¬ 
vement du fang , XXXII. Et une dif- 
pofition lâche de la peau, XXXIII, 
Tome FIL Ff 
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Quelles font les fueurs de bon augure. 
XXXIV. Quelles font les mauvaïfes 
fueurs. XXXV. Il riy a point de fueur 
dans ! accès , mais beaucoup dans le dé¬ 
clin. Il y en a fouvent trop , XXXVI. 
Surtout dans le pourpre , les fjtevr es ma¬ 
lignes y chez, les hectiques , les fcorbuti- 
ques. XXXVII. Comment on tarit ces 
fueurs excejfives. XXXVIII. L'excré¬ 
tionintefinale efi nécefaire a la confer- 
vation du corps. XXXIX. Elle peut 
cependant fe fupprimer pendant quel¬ 
que tems fans accident. XL. On a donc 
raifon de la confuiter pour porter un ju¬ 
gement. XLI. La blancheur des excré - 
mens marque le defaut de bile. XLII. 
La couleur brune , & brun foncé , mar¬ 
que l’abondance de la bile. XLIII. La 
verdeur des excrémens vient auffi de la 
bile. XLIV. Ce qui produit la mau- 
vaife odeur des excrémens. XLV. Ce 
qu’indiquent les excrémens mucilagineux. 
XLVI. D’ou viennent les déjections li¬ 
quides , & abondantes, & celles qui 
font trop dures , XLVII. Les excrémens 
fanglansy & noirs. XLVIII. L’excré¬ 
tion inte finale fait connoître l’état du 
mouvement pénfialtique des intefiins , 
X%\XSn général la parejfe du ventre ejjL 
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Mâuvaife. li en efi de mêmedu trop grand 
relâchement , & du déréglement de tex¬ 
crétion inteflinale. L. Quel efi l'état de 
cette excrétion dans les maladies de la 
tete , & autres maladies fpafmodiques. 
LI. Quel état de F excrétion inteflinale 
efi bon , ou mauvais dans les fièvres. LII. 
Comment il faut exciter l'excrétion intefiï- 
nale dans les maladies chroniques . & les 
fievres, & l'arrêter quand elle efi trop 
grande. 

î. T^Uilque la confervation de notre 
A corps, & l’intégrité de Ces fonc¬ 
tions , ne dépendent feulement pas de 
la continuité de la circulation du fang, 
mais en grande partie du bon état des 
excrétions , le Médecin ne doit pas 
fe borner a la connoiffance du pouls 3 
qui fait connoître l’état de la circula¬ 
tion , & à l’infpedion, ott même l'e¬ 
xamen recherché, du fang qu’on a tiré 
des veines , il doit également avoir 
attention aux matières qui fbrtent 
tous les jours, & qui s’évacuent, par 
les différens organes excrétoires, pour 
en tirer des lignes, & des indications, 
de l’état naturel, &: de lànté, & de 
celui contre nature, ou maladif, Sc 
F f ij 
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pour affeoir fur ces figues fon juge¬ 
ment , fes prognoftics. 

IL Mais bien qu’il forte beaucoup 
de matières différentes', dont le féjour 
dans le corps feroit nuifibîe à la fanté, 
il n’y en a cependant point qui tombe 
plus fous les fens, & qu’on puiffe exa¬ 
miner , & toucher plus aifément, que 
l’urine. C’eft ce qui fait que les plus 
anciens Auteurs qui ont écrit fur la 
Médecine , je veux dire Hippocrate, 
& Galien , fe font fi fort étendus fur 
cette matière, & qu’il n’y a point de 
partie de la Semeïotique qu’ils aient 
traitée plus au long que celle qui à 
pour objet les fignes prognoftics qu’on 
peut tirer de l’urine , ioit qu’il s’a- 
giffe de prédire le recouvrement de la 
fanté, ou le danger qui la menace. Il 
y a plus : il eft non feulement vrai de 
aire du peuple, mais de plufieurs ha¬ 
biles gens , qu’ils croient fermement 
que la feule infpedion de l’urine fu£- 
fk pour faire connoître certainement 
l’état intime de tout le corps, & de 
fes parties en particulier, & leur in¬ 
tégrité , ou leurs vices ; erreur dont 
plufieurs Charlatans ignorans, & avi? 
des, qui s’honorent du titre de Mé- 
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decins, favent encore aujourd’hui ti¬ 
rer parti pour tromper le vulgaire 
ignorant, de incapable de juger fai?, 
nement des choies. Comme donc il ÿ 
a dans les,écrits des Médecins, tant 
Anciens que Modernes, une infinité 
de chofes peu conformes à la vérité, 
de à l’expérience , deftituées de rai- 
fon, & de fondement , qui font in¬ 
concevables , de inexpiiquables , de 
que d’ailleurs il en manque bien d’au¬ 
tres nécefïaires pour pouvoir con- 
noître l’urine dans l’état de fanté , de 
celui de maladie ; j’ai cru travailler 
utilement pour îe Public , en appro- 
fondiffant un fujet fi néceffaire à fa- 
voir, en rédigeant la Théorie des uri¬ 
nes dans un meilleur ordre , en la fou- 
mettant au raifonnement, de la dé- 
barraffant de toute confufion, de ob- 
feuricé, de par ce moien en la rendant 
plus intelligible , de plus aifée à ex¬ 
pliquer. 

III. Mais avant que de creufer la 
nature 5 de la difpofuion contre na¬ 
ture , de l’urine dans l’état de mala¬ 
die , il eft dans l’ordre d’exaipiner 
exadement I’eflence, les principes, 
l’origine > de la quantité, de l’urine 
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que rendent les perfonnes en fanté. 
On faura donc d’abord que l’expé¬ 
rience nous apprend que l’origine, &: 
la matière de cette liqueur eft la boit 
(on. Car plus on boit, plus on urine. 
Une fécondé remarque qui mérite 
d’être faite, c’eft que cette excrétion 
dans nos païs furpaffe toutes les au¬ 
tres , c’eft-à-dire, celle qui fe fait par 
les pores de la peau , les gros intef- 
tins, & autres parties. Car bien qu’on 
penfe communément, en conféquen- 
çé des calculs, &: du fentiment de 
Sandorius,que la matière qui fort con¬ 
tinuellement par le couloir de la peau 
furpalfe en quantité celle de toutes 
les autres excrétions , & que je ne 
doute pas qu’il n’en foit ainfi dans 
l’Italie, & d’autres païs chauds, j’ai 
trouvé par un examen exad que j’ai, 
fait j qu’il n’en eft pas de même dans 
nos païs feptentriooaux , froids ; 
de ma remarque eft conforme à celle 
de Keill 3 qui a fait pour ce fujet 
nombre d’expériences, dont il réfulte 
que l’urine pendant un jour, ou dans 
l’efpace de vingt-quatre heures,monte 
à deux livres, <k près de fix onces ; 
que la tranlpiration dans le même 
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tems n’eft que de trente & une on¬ 
ces , & que le poids des excrémens 
groffiers n’eft dans le même ëfpaee de 
tems que d’environ cinq onces. 

IV< J’ai voulu m’inftruire par moi-* 
même de la vérité. Pour y parvenir 
j’ai fait des expériences fur moi. En 
voici le réfuîtat fidele 5 qui, je crois, 
ne fera point inutile au Leéteur. Je 
n’ai pris pendant quinze jours aucun 
aliment folide , ou liquide , que je 
n’aie pefé. J’en ai fait de même de 
l’urine que j’ai rendu. Voici le détail 
de ma vie pendant ce tems. Je bu- 
vois chaque jour deux mefures de 
bierre légère, qui pefoient au moins 
quatre livres poids de marc , dont 
chaque livre, au rapport de mon hy- 
drometre , renfermoit cinq gros & 
demi de matière folide. Je prenois le 
matin cinq taffes de cafte, dont cha¬ 
cune pefoit deux onces, ce qui fait 
dix onces pour le tout. Le bouillon 
que je prenois au dîner, &: au fouper 
montoit aux environs de dix onces ; 
ajoutés au dîner cinq onces de vin de 
Hongrie , & environ lix onces de li¬ 
quides mêlés avec les alimens folides 
qu’on me fervoit , il s’enfuit que je 
F f iiij 
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prenois chaque jour au moins fix li¬ 
vres de liqueurs. Rarement les ali- 
mens foîides , comme le pain , la 
viande , les ragoûts, excédoient une 
livres. L’urine que je rendois pendant 
que je fuivois ce régime, tant pen¬ 
dant la nuit que pendant le jour , a 
toujours été aux environs de quatre 
livres, c’eft-à-dire, quelquefois trois 
onces de plus, ou de moins. A l’œil 
les excrémens greffiers ne pâffoient 
pas huit onces. Déduifânt le total qui 
éft environ quatre livres douze onces 
des fept livres d’alimens que je pre¬ 
nois 3 il refaiteque, comme je ne de- 
venois pas plus pefant pendant ce 
tems-là , il fortoit deux livres quatre 
onces, ou environ, par les pores de 
îa peau , la refpiration , la mucofité 
des narines s & du gofier, ' ôt la fa- 
Ive. 

V. C’étoit au mois de Décembre 
que je fefois ces expériences 3 en gar¬ 
dant la maifon. Je les ai continué 
pendant quelques femaines. Je gardai 
le même régime , & eonfèrvois la 
même agilité du corps, & le réfultat; 
de mes expériences a été prefque le 
même chaque jour. Je ne vois cepen- 
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dant aucun lieu de douter que la dif¬ 
férence des tempéramens, du mou¬ 
vement s & des exercices, des fôifons ÿ 
les diverfes qualités, & caractères des 
alimens dont on ufe , ne puiflènt va¬ 
rier ces fortes d’expériences, de ma¬ 
niéré que faugmentation de la tran- 
fpiration diminue la quantité de fa¬ 
rine , & que celle de l’excrétion in- 
teftinale fe faffe aux dépens des autres. 
Mais il en réfuitera toujours vraifem- 
blabîement que la quantité de l’urine 
furpaffera dans nos climats celle de la- 
matiere tranfpirable 5 à moins que 
d’autres caufes externes , & extraor¬ 
dinaires J ne troublent cet arrange¬ 
ment.. 

VL La fécondé connoiifance nê- 
cefîaire pour parvenir à la théorie 
exaéte des urines, eft de (avoir com¬ 
bien une livre d’urine (i’une perfonne 
faine contient de matière folide. Et 
comme il n’y a rien de* plus com¬ 
mode pour découvrir la pefanteur 
fpécifique des liqueurs, ou la quan¬ 
tité des foîides qu’elles contiennent » 
que de fe fervir d’un ciiindte ftatique 
approprié à cet ufâgè , le Médecin 
peut en ufer très-commodement pour 
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connoître non feulement le poicïs de 
la matière folide qui fe trouve dans 
les liqueurs, comme la bierre, le vin * 
les eaux , & le lait ; mais auffi celle 
qui entre dans la compofition de l’u¬ 
rine 5 e’eft pourtant à quoi prefque per- 
fonne n’a penfé jufqu’aujonrd’hui. En 
effet on ne voit aucun veftige dans 
les Ouvrages de Médecine de l’exa¬ 
men qu’on en peut faire par le poids. 
On parle feulement de fa quantité, de 
fa couleur , de fes fédimens ; on exa¬ 
mine fi elle eft trouble , ou tranfpa- 
rente. Nous n’avalions cependant 
rien de folide dont il ne forte des par¬ 
ties avec l’urine qui fe fépare de lar 
maffe du fang ; & c’eff principalement 
en cela que confiffie la différence qui- 
le trouve entre F urine des perfonnes 
en fanté, &: celle des Malades. Quant 
au poids de l’urine, c’eft un principe 
général, que plus la tranlpiration eft 
abondante _ plus la chaleur interne 
eft grande , moins elle contient de 
fluide aqueux ; plus on prend de boif- 
fon fpiritueufe , plus on fait d’exer¬ 
cice , plus 1 urine eft pefante , 5c 
au contraire. Les expériences fui- 
vantes peuvent fervir à déterminer la 
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quantité de folide qui s’y trouve. 
Dans le rems que je fui vois le régime 
que j’ai décrit plus haut, & que je 
gardois la mailbn pendant l’Hiver, 
quoique je fufle en bonne fanté , je . 
pefois après être levé avec une ba¬ 
lance hydrometrique l’urine que j’a- 
vois rendue , & j’ai trouvé qu’une 
livre de cette liqueur contenait au 
moins une demie once de matière 
folide , Sc quelquefois cinq gros. 
L’évaporation que j’en ai faite plu- 
fieurs fois m’a prouvé la juftefîè de 
mes expériences hydrometriques ; car 
une demi livre m’a toujours don¬ 
né deux gros, ou deux gros & demi 
de matière folide. Ce calcul revient 
à celui d’Antoine de Heyde qui dit 
dans fa LXXXIX 6 . Obfervation que 
trois onces d’urine évaporées ont 
laide au fond du vaiffeau un gros de 
matière feiche. 

VII. Ce n’eft point aflez de con- 
noître la quantité de l’urine, & celle 
de fa matière folide , pour connoître 
parfaitement cette liqueur ; la nature 
de ce réfidu en fait une partie eflèn- 
tielle. Pour la découvrir j’ai fait plu- 
fleurs expériences curieufes, qu’il n’eli 



3 4§ I 4 MeDECINÊ 
point hors de propos de rapporter 
ici. I Le coup a œil fuffit pour faire 
connoîrre que le réfidu de l’urine 
après fon évaporation eft totalement 
différent de celui que laiffe l’évapo¬ 
ration de la bierre. D’où l’on, con- 
clud évidemment que le liquide de la 
bouffon paffe bien de la maffe du fang 
dans les reins, mais non le folide, & 
que celui qui fe trouve dans forme 
vient plutôt des humeurs intérieures 
vitales, de la maffe du fang , & de 
îa lymphe, IL fl eft très-difficile de 
deffeicher le réfidu que laiffe l’évapo¬ 
ration de l’urine , de maniéré qu’il 
ne reprenne plus d’humidité. Car 
quelque fec qu’il foie , on ne peut 
le laiffer expofé à Tair librequ’il ne 
fe liquéfié , comme il arrive à tous 
les fels neutres qui font mêlés de beau¬ 
coup de parties huileufes, & fulphu- 
reufes, tels que la terre foliée du tar¬ 
tre , & les fèls effendels tirés des vé¬ 
gétaux. III. J’ai jetté fur un gros de 
ce réfidu une once d’efprit de vin 
très-redifié, qui en a promptement 
tiré une teinture d’un brun foncé d’un 
goût falé un peu amer. Il eft refté au 
fond du vaiffeau pour le moins un 
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fcrupule. de matière grife, fpongieufe , 
terreufe, indiiToluble à l’eau chaude, 
& à l’efprit de vin. IV. J’ai appro¬ 
ché de la flamme d’une bougie une 
cuiiler d’argent pleine de cette tein¬ 
ture , & après l’évaporation il eH relié 
un marc de confidence de miel, fur 
lequel j’ai verfé goutte à goutte quel¬ 
que peu d’huile de tartre par défaillan¬ 
ce concentrée , fur le champ une 
odeur volatile urineulè, teîle.que celle 
du fel ammoniac, me faifit l’odorat. 
V. J’ai mis le feu à la même tein¬ 
ture , & après la déflagration de l’ef- 
prit de vin, il a paru une flamme 
d’une autre couleur, & d’une autre 
nature , femblable au feu que jette 
l’huile diliillée diflbute dans î’efprit 
de vin , quand elle s’allume après la 
déflagration de l’elprit. VI. J’ai mêlé 
une partie du marc relié après l’éva¬ 
poration de l’urine , avec l’huile de 
tartre par défaillance, & fur le champ 
il s’eli répandu une odeur fétide , pé¬ 
nétrante , volatile urineuie. VII, J’ai 
brûlé une petite partie de ce rëfidu, 
& ileft relié des cendres noires, qui 
lailfoient fur la langue le goût de fel 
commun, VIII» J’ai leffivé ces cen- 
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dres, & jette cette leffivé fur une fo- 
îution de Lune, qu’elle a précipitée. 
ÏX. Sur une autre portion de ce réfidu 
j’ai verfé de l’huile de vitriol, & il 
s’eft fait une violente fermentation , 
& ébullition, avec une fumée blanche 
épaifle , d’une odeur très-pénétrante, 
femblable à celle qui fort du mélange 
de l’huile de vitriol avec le fel com¬ 
mun , ou ammoniacal. Je joins à ces 
expériences que j’ai faites celles de 
Barchuyfen rapportées dans fa Pyro- 
fophie 5 fuiyant lefquelîes fix onces 
d’urine d’un homme fain ont donné 
par la diftîllation cinq onces fix gros 
de phlegme ; les cinq fcrupules & de¬ 
mi de matière qui refterent dans la 
curcubite, diftilîés par la cornue, don¬ 
nèrent un demi gros de fel volatil, un 
demi fcrupule d’huile empyreumati- 
que, autant de fel fixe , ôi dix-huit 
grains de terre. 

VIII. Des expériences ci - deflus 
rapportées il eft aifé de conclurre de 
quels principes l’urine eft au vrai com- 
pofée. Le plus confidérable eft fans 
contredit le principe aqueux , qui 
lui vient principalement de la boiflbn, 
èc dont la proportion eft aux parties 
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folides comme de trente à un. Apres 
le principe humide, le principal eft le 
faîin, qui eft de trois efpeces, le fel 
commun , l’acide , & le volatil. Le 
fel commun pafle dans la mafte du 
fang avec les alimens auxquels il eft 
mêlé , 8c le philtre avec la férofité 
urineufe, par le couloir des reins qui 
lui eft approprié. Or l’exiftence d’un 
fel de l’urine approchant de la nature 
du fel commun fe prouve non feule¬ 
ment parce que l’urine épaiffie laifte 
fortir par fon mélange avec l’huile de 
vitriol, une vapeur fpiritueufè fem- 
blable à celle du fel marin 3 mais par¬ 
ce que la leffive faite des cendres de 
fon réfidu calciné, précipite la folu- 
tion de l’argent, &c qu’on en peut ti¬ 
rer par l’évaporation, comme je l’ai 
fait plufieurs fois, un fel neutre, dont 
les effets font femblables à ceux du 
fel marin. Le fécond fel qui entre dans 
la compofi.tion de l’urine eft le fel aci¬ 
de que communiquent à cette liqueur 
les alimens qui renferment beaucoup 
d’acide. Mais on ne peut avoir ce fel 
pur. Il fort en partie avec les parti¬ 
cules terreufes alkalines, 8c en partie 
.ayec la troifiénie çfpeçe de fel con- 
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tenu dans Turine, c’eft-à-dire, îe vo¬ 
latile urineux, qui fe trouve en quanti¬ 
té dans le fang ; & de ce mélange réfuke 
un Tel ammoniacal. Et c’eft par cette 
rai Ton que le mélange de l’huile de 
tartre par défaillance venant à fixer 
î’acide, il s’exhale un fel volatil uri¬ 
neux , qui ne vient pas des alimens, 
mais dé la mafTe du fang même. 

IX. Le troiiiéme principe de l’u¬ 
rine eft l’huile , qui eft de deux efpe- 
ces, favoir une graiffe tempérée , &: 
une huile fpiritueufe chaude. La pre¬ 
mière vient des alimens , & du chyle, 
qui renferment beaucoup de fubftan- 
ce graiffeufe, & îorfqu’elîe s’y trouve 
en quantité , non feulement elle nage 
fur l’urine , mais elle s’attache même 
aux paroits de Eurinal, comme on le 
voit fouvent dans les chaleurs excef- 
fives qui fondent la graiffe. La fécondé 
qui eft très-fubtile, & qui s’enflamme, 
& s’évapore aifément , eft produite 
par l’agitation inteftine des parties fui- 
pliureufes du fang. C’eft elle qui dans 
la diftillation fournit l’huile empyreu- 
matique , & qui, extraite avec l’ef- 
prit de vin, jette une flamme pareille 
à celle de l’huile , lorfque l’efprit eft 
confumé. 


eonfumè. Car il n’eft point douteux 
que l’urine ne reçoive du fang des 
parties fiilphureufes chaudes, huileu- 
fes ; la preuve s’en tire naturellement 
de ce que les huiles de bonne odeur , 
comme celles du genievre, de bois 
de faflfafras , de noix mufcade , le 
baume de copahu , lui donnent une 
odeur agréable , &Temblabîe à celle 
des violettes ; au lieu que l’ail 3 le 
baume de foudre , l’afla-fetida , lui 
donnent une odeur défagréable , ôc 
fétide. Le quatrième principe eft la 
terre , qui eft auffi de deux efpeces 
ou très-déliée ou épaifîe , & fixe. 
Cette derniere entre dans les vaifteaux: 
avec les aîimens, & furtout avec l’eau,., 
qui renferme beaucoup de terre fixe* 
de la nature de la pierre à chaux- ;; 
c’eft le principal fondement du tartre 
qui s’attache aux paroits de l’urinal,, 
& des concrétions calculeufes. C’efb 
elle au® qui caufe l’effervefcence pro¬ 
duite parle mélange de l’huile de vi¬ 
triol. La terre la plus fubtile eft 3 e pro¬ 
duit du fàng .; fon mélange avec: 
l’eau & une huile grade forme le 
mucilage qu’on voit defcendre dans- 
Burine en forme d’un petit nuage,.6^ 
Tmz VU- G g ; 
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qui fe précipite au fond, quand il eft 
en trop grande quantité. Cette terre 
ne fe diffbut ni par l’efprit de vin, ni 
par l’huile de vitriol. 

X. La couleur de l’urine dépend 
principalement de l’huile chaude fub- 
tile qui y eft diifoute» Plus fon mé¬ 
lange avec les fels eft; intime, plus 
fa couleur eft foncée ; parce que telle 
eft la nature de tous les fels qu’en 
exaltant extrêmement le principe ful- 
phureux , qui eft la fourCe de l’odeur , 
& de la couleur, ils le développent. 
Bien que l’huile , & la terre dans 
d’autres circonftances ne fe mêlent pas 
exactement , ou intimement, avec 
les fels, le contraire arrive cependant 
dans l’urine j ce qui eft également 
vrai du fel neutre , & de i’aikali vo¬ 
latil. Et comme le principe falin eft 
exactement marié avec l’huileux, & 
le fulphureux , on voit clairement 
pourquoi le fel eft diffout par le plus 
pur efprit de vin, qui d’ailleurs re¬ 
jette toute aflbciarion avec le fel pur, 
'& fe plaît à s’allier avec le fouffre. 
Car c’eft par la même raifon qu’on 
tire laAeinture du fbuftre , des feories 
d’antimoine , & la teinture âcre du 
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dernier minéral, ou que l’efprit de via 
très-re&ifié diflout entièrement un ni- 
tre artificiel très-fulphureux compofé 
avec l'eau forte, &: le fel ammoniac. 

XL Telles font les Obfervations 
qu’on peut faire fur l’urine des hom¬ 
mes : car il n’eneft pàs de même de 
celle des quadrupèdes, j’ai fait évapo¬ 
rer plulieurs fois de l’urine de vache , 
qui a laifle au fond du vaiffèau un 
réfidu jaune très-falin d’un goût- 
amer. J’ai verfé fur ce réfidu de Téf- 
prit de vin très-déphlegmé, & j’en ai 
tiré une teinture, jaune, & très-amere, 
telle que celle qu’on tire de la bile ÿ 
cela fait , il eft relié un fel que j’ai 
difiout dans l’eau de pluie y puis phil- 
tré , ck criftallifé ; ce qui m’a produit: 
un iel tartareux neutre, du genre du 
fel dfentiel tiré des plantes > & qui 
n’a pas d’autre origine que ces mê¬ 
mes plantes,dont les quadrupedesfont: 
leur nourriture. Je n’ai trouvé dans 
ce réfidu aucun veftige de fel com¬ 
mun. On voit par-là comment l’u¬ 
rine de vaches, ramafiee pendant le 
printems, pri/è intérieurement pen¬ 
dant quelques lèmaines , en augmen¬ 
tant tous.les jours la quantité, fait des 

G § 4 
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effets merveilleux dans les affedion's* 
chroniques, furtout cachediques, la: 
jauniffe , le commencement de l’hy- 
dràpifie , & la fuppreffion du flux 
menftruel , comme je l’ai remarqué 
quelquefois à Berlin, fur tout chez des; 
François., Cette, expérience nous ap¬ 
prend encore, que les. parties fulphu- 
reufes de l’urine ont beaucoup d’afff- 
nité. avec, celles qui compofent la 
bile. ; - 

XII. Après l’analyfe que nous ve¬ 
nons de faire des vrais.principes de; 
l’urine des hommes dansTétât de fan-- 
té , on parvient bien plus aifément 
St avec bien moins d’embarras, à la ; 
connoiffance ,. & a l’explication des 
phénomènes qui fe remarquent dans 
celles dés Malades , 6c l’on voit bien- 
mieux d’où elles proviennent , & 
quelles font leurs caufes. Mais pour 
abréger , & en mêmetems procéder;; 
à cette recherche avec plus d’ordre , , 
je commencerai par déduire les re¬ 
marques que de;fréq.uentes- cbferva¬ 
rions dé pratique me font regarder- 
comme.des principes, puis je pafferar 
aux explications- raifonnées. Parlant: 
d’abord, des. urines, légères quant an 
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poids , d’une Gonüftence tenue, qui 
font fouvent tranfparentes , & lynv 
pides comme l’eau -, je dirai que de& 
expériences répétées m’ont appris- 
qu’elles ont ces qualités , principa¬ 
lement dans les fpafmes considérables* 
des parties internes, & membraneu- 
fes, lès affections hyftériques, ou hy-*- 
pochondriaques violentes, lacardial- 
gie, les affedfons calculeufes, né¬ 
phrétiques , & la colique convullive. 
On remarque encore conftamment 
que les urines font très-déliées T & très- 
îegeres, dans les grandes maladies de 
la tête, comme le vertige y la phréné- 
fie , la manie, la mélancholie ,.répi- 
lepfie. Il en arrive autant dans les 
graves affedfons des-partiesnerveufes 
produites par i’ufage des poifons cauf- 
tiques, & dans les convuifions caufées 
par les pieotremens des membranes 1 
des inteftins par les vers. Et, ce qu’il' 
faut avoir foin de remarquer , e’èft: 
que. ces urines déliées , & aqueufes, 
ne fortent pas feulement dans l’état 
êz le redoublement de ces maladies, 
mais qu’elles lés préviennent de quel— 
- ques jours, & annoncent i’arrivéedes- 
accès. Il n’y a donc rien- de furpre.— 
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nant dans ce que dit Tffipius d’une 
perfonne qui par Taquofité de l’urine 
prédifoit la palpitation du cœur trois 
jours avant qu’elle arrivât ( a ). 

XIII. Dans les maladies chroniques 
ces fortes d’urines continuellement 
déliées, aqueufes, & lympides, mar¬ 
quent que la crife en fera difficile , & 
l’événement douteux ; & fi elles cou¬ 
lent abondamment dans la force des 
fievres, & avant les jours critiques 
elles annoncent un danger bien pref- 
fant, & un accès imminent de phré- 
néfie. C’eft ce qu’obferve Hippocrate 
dans l’Aphorifme XXII. de la féconde 
fedion, & dans laLXX e . de la quatriè¬ 
me } & ce qu’il confirme par l’hiftoi- 
re, rapportée dans la fécondé Sedioti 
de fon Traité de Maladies Epidémi¬ 
ques , d’un Malade qui le fécond jour 
devint lourd , tomba dans le délire 
vers le midi, & mourut le cinquième 
jour ; & par une autre rapportée dans 
la troifiéme Sedion du même Livre, 
où le Malade mourut phrénétique le: 
quatrième jour. Le même Auteur re¬ 
marque auflï que ces urines font tou¬ 
jours dangereufes, furtout fi la grande 
(a) Tulpius. Ohferv.. lib.II. Qbferv . iy. 
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abondance fe complique avec la îy ra¬ 
pidité , &: qu’on foit fouvent excité à 
les rendre , dans toutes les inflamma¬ 
tions confidérables qui fe forment 
dans l’intérieur du corps, comme cel¬ 
les de l’utérus , des poumons, du ven¬ 
tricule autres. Car ces urines lyra¬ 
pides , aqueufes * & legeres, qui ne 
dépolent aucun fédimenr , & con¬ 
tiennent peu de matière folide, n’ont 
d’autre eaufe que le trop grand reflèr- 
rement , 1’étrangiement y que les con¬ 
trarions fpafoiodiques caufent aux 
tuiaux lècrétoires, &: excrétoires 3 des 
reins , & font une preuve parlante 
que tout le genre nerveux, eft dans la 
même fituation , puifqu’en eonfé- 
quence de la fympathie , ou des loix 
de la correfponaance réciproque entre, 
les parties r les reins x & les canaux 
urinaires parricipenc de ce mouve¬ 
ment convulfif. Or les urines fortent 
lympides , & tranfparentes , princi¬ 
palement parce que les tuiaux rétré¬ 
cis ne livrent paflage qu’à ce qu’il y a 
de plus délié , qui eft leul proportion¬ 
né à leur calibre, &: par conséquent 
rejettent tout ce qu’il y a d’épais, &: 
de fulpbureux 5. & communément 
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elles fartent en abondance, parce que 
dans les autres affeétions fpafmodi- 
ques la contra 6t ion qui fè commu¬ 
nique aux vaiffeaux excrétoires de la 
peau , empêche l'évaporation de la 
matière tranfpirable, qui fe porte en 
plus grande quantité vers le couloir 
des reins, & s’y fépare avec l’urine.. 
Si l’on cherche mainrenant là raifon 
pourquoi les urines aqueufès, & te¬ 
nues , annoncent dans les maladies 
aigues une inflammation déjà formée, 
ou qui'le fera bien-toit, & infaillible¬ 
ment dans l’eftomac , ou dans tête 
e’eft que les contrarions fpafmodi- 
ques des parties' membraneufes re¬ 
pouffent le fang. vers l’intérieur, ôc 
îés parties fupérieures, dbü il arrive 
qu’il engorge puiffamment les mem¬ 
branes de l’eftomacdu cerveau, 
qu’il s’y arrête fixement 3 & y pro^ 
duit des inflammations très aigues 
ce-qui eft fur tout vrai Ibrfque les for¬ 
ces du Malade font épuifées; 

XIV. Il eft:cependant bon d’aver-- 
tir. que les urines tenues ,,aqneufes 
plus ou moins troubles, ne font pas» 
touj ours l’effet des fpafmes, & quelles 
font- quelquefois produites par d’au¬ 
tres.- 
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très caufes, comme le grand abbat- 
tement des forces, le deffaut dans le 
fang de parties fulphureufesde qui 
dépend là chaleur, & là volatilité , 
la foiblefle de l’eftomac qui ne peut 
plus, digerer, la fanguification déran¬ 
gée , & une abondance de crudités » 
tant dans les premières voies , que 
mêlées avec la mafle du fang. Au (R dans 
ceux qui font nouvellement guéris 
d’une longue maladie 3 par exemple ,, 
de la dyfenterie, d’une fievre aigue 
exanthématique , de la maladie de 
Hongrie, de la petite vérole, à canfe 
du deffaut de chaleur , & de volati¬ 
lité dans les liqueurs . , beaucoup de 
crudités aqueufes , qui > trouvant de 
l’obftacle à leur fortié par les pores de 
la peau, s’arrêtent, dans le fang ,-y de- 
meurent , & fortent par les veines j 
ce qui cft furtout vrai quand ils fo li¬ 
vrent trop à leur appétit. C’eft par la 
même raifon que dans la cachéxie, 
la leucophlegmatie, les hémorrhagies 
énormes, dans le commencement de 
l’anafarque , dans la fievre blanche 
qui arrive aux filles, & dans la fup- 
preffion du flux menftruel, on rend 
avec abondance des urines crues s 
Tome FIL H h 
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troubles, pâles, verdâtres , ou de cou¬ 
leur de citron pâle. C’eft ce qu’Hip- 
pocrate a déjà remarqué ; & il nom¬ 
me fplénitiques, ou ratières 3 ces uri¬ 
nes déliées , & aqueufès ; parce qu’on 
les trouve telles dans ceux qui ont 
mauvaife couleur, & la rate malade. 
Dans les fleurs blanches, qui font or¬ 
dinairement l’effet de la cachéxie, &c 
de la fbppreffion des réglés, ordinai¬ 
rement l’urine eft pâle , & trouble, 
& dépofe quelquefois un fédimenc 
qui reffemble à des écailles. 

XV". Dans toute augmentation 
contre nature de la chaleur , & dans 
le chaud de la flevre, les urines Tor¬ 
rent en moindre quantité, & plus co¬ 
lorées , teintés d’une couleur jaune , 
ou rouge , plus, ou moins foncée ; 
parce que la chaleur qui eft allumée 
au - dedans exalte extrêmement les 
parties fulphureulès du fang, de qui 
dépend la couleur, & que Ton aug¬ 
mentation eft fuivie de la confomp- 
tion, & de la diffipation infenfible 
de l’humidité- Telles font les urines 
des fébricitans, c’eft-à-dire, plus, ou 
moins rouges, déliées , &: legeres, ou 
épaiffes, & pefantes , tant dans lç& 
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fievres intermittentes, que les conti¬ 
nues. Dans l’accès , ou le redouble¬ 
ment , 6c la force des fievres inter¬ 
mittentes , & continues, les urines 
que rend le Malade font déliées, clai¬ 
res, 6c fans fédiment, comme on le 
voit dans les accès de la tierce con¬ 
tinue , ou intermittente , dans la fiè¬ 
vre ardente , 6c la biiieufe , où les 
urines font ordinairement tranfparen- 
tes, mais teintes de couleur de feu , 
pareille à celle qui emplit le ballon 
dans la diftiliation de l’efprit de nitre. 
Mais dans les intermittentes , quel¬ 
ques heures après l’intermiftïon , 6c 
pendant le jour qu’elle dure , les uri¬ 
nes fortent plus épaifles, & dépotent 
aifément un fédiment forfqu’on les 
laiffe repofer, ou qu’on les expofe au 
moindre froid. Lorfqu’il en arrive au¬ 
tant dans les fievres continues, fur- 
tout vers les jours critiques, c’eft un 
préfage que la fîevre eft a fa fin, & 
que la guérifon eft infaillible. 

XVI. La couleur du fédiment eft 
différente, il eft plus, ou moins abon¬ 
dant , fuivant la quantité, 6c les di- 
verfes difpofitions, 6c températures, 
des parties dont le fang eft compofé. 

H h ij 
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S’il eft de couleur rofe, ou pourprée j 
ç’eft une marque de l’abondance du 
fang , comme on le voit dans les fiè¬ 
vres jÿnoques, ou continentes. Quand 
il eft d’un jaune foncé > c’eft la marque 
qu’il y a trop de bile jaune ; quand il 
eft brun , ou noirâtre , c’eft un indice 
de la quantité de bile noire, ou 3 pour 
parler le langage des Modernes, que 
le fang regorge de parties fulphureu- 
fes chaudes, intimement unies par la 
chaleur avec des acides, & terreufes > 
comme on les voit dans la fievre fcor- 
butique pourprée } & même dans les 
fievres quartes, dans lefquelles ce fé- 
diment eft d’un mauvais augure. S’il 
y a une grande quantité de fèdiment, 
c’eft une marque qu’il y a dans le 
corps une grande abondance d’hu¬ 
meurs vifqueufes, & crues ; & lorf- 
que des corps replets, gras, qui ont 
l’habitude du corps fpongieufe, font 
attaqués de fievre intermittente, 
que les urines font ainfi difpofées , 
c’eft une marque qu’elles feront opi¬ 
niâtres. Galien a donc eu grande rai- 
fon de dire que ceux que la vie oïfive 5 & 
la plénitude ont jette dans la fievre, ont né - 
çejahement du fèdiment dans leurs ter h 
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fiés > quand ils doivent guérir ( a ). 

XVII. Comme les urines épaiftes* 
& qui dépofent un féditnent dans l’é¬ 
tat de fievre font d’un heureux pré- 
fage , lorfque dans les intermitten¬ 
tes après la fin de l’accès elles n’en 
lâchent aucun , 8c qu’elles coulent 
long-tems tranfparentes fans que le 
froid leur fafle rien dépofer, c’eft une 
mauvaife marque. C’eft ce qui eft 
furtout vrai des fievres tierces, 8c 
quartes. Car des expériences réïte^ 
rées m’ont appris que c’eft un mau¬ 
vais préfage îorfqu’après la fin de l’ac- 
cès l’urine ne fe trouble pas, 8c qu’il 
ne s’y fait pas de précipitation 5 fur- 
tout lorfque le Malade eft entre les 
mains d’un Médecin peu inftruit, qui 
mal-à-propos lui fait emploier les re- 
medes qui ont la force d’arrêter les 
mouvemens fébriles. Car par cette 
conduite j’ai plus d’une fois vu des 
enfans tomber au commencement de 
l’accès dans des aflauts mortels d’épi- 
lepfiej 8c les vieillards avoir beaucoup 
de peine à fe rétablir , 8c même l’é- 

( a ) Qui ex otio & repletione fébricitant, fi 
fanitati refiitui debent , necejfario in urina fub* 
fdet. Galen. Lib. I. de crijib. c. 11. 

Hhiij 
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puifement de leurs forces , les faire 
périr dans îe froid, & les fpafmes , 
avant que la chaleur de la fievre eut 
le terris de fe faire fentir. G’eft encore 
un mauvais figne dans les fievres in¬ 
flammatoires , la pleuréfîe , la périp¬ 
neumonie j l’inflammation de l’efto» 
mac , du mefentere, de l’utérus, lorf 
que les urines forcent déliées } tranf- 
parentesj & de couleur de poupre, 
ou brunes, & foncées, & qu’au lieu 
de fédiment elles fe couvrent d’écume, 
Hippocrate a dit à ce propos , fi 
l'urine eftjaune , & déliée dans lçj fievres , 
£efi une marque que la matière fébrile n’efi 
Pas digérés , & fi elle continue long-tems 
dans cet état , il y a du rifqtte que le Ma¬ 
lade ne puifie rèfifier d la maladie , à 
moins que la cocüon ne paroifie promptement 
( a ). Il eft encore conftamment vrai 
que les urines" qui font troubles dans 
la fievre continue , & ne fe clarifient 
point par le repos, on la chaleur du 
feu , ou ne dépofènt point de fédi- 

(a) Si in fèbribus urina flava ejl & tenais % 
tnateriam inceBam fignificat, fi vero diuturnA 
fuerit talis ,periadum efi ut homo fufiinere non, 
poffit, nifi concaBa fuerit . Hipgocr. Fujwt* 



RAISONNÉ* Ê. 3^? 

ment, menacent d’un grand danger 
C’eft pourtant aufll un mauvais ligne 
quand d’épaifles qu’elles étoient dans 
les premiers jours des fîevres conti¬ 
nues , elles deviennent par la fuite , 
5 c furtout dans les jours critiques » 
tenues , 5 c fans fédiment. 

XVIII. Maintenant la raifon pour¬ 
quoi dans les fîevres accompagnées 
de beaucoup de chaleur la clarté des 
urines eft d’un fi mauvais augure - 5 & 
qu’au contraire celles qui dépofent 
beaucoup de fédiment annoncent le 
recouvrement de la fanté , eli aifëe à 
découvrir. Car ces urines tenues, 5 c 
roufles, prouvent une grande chaleur, 
5 c une violente agitation intérieurs 
des liqueurs, 8c en même tems font 
connoître la violence des contradions 
fpafmodiques des parties fblides, 5 c 
nerveulès. Or la longueur, 8c la vio¬ 
lence des fpalmes eft néceflairement 
accompagnée d’un grand danger. Au 
contraire Iorfque l’urine fort plus 
épaifle , c’eft une marque infaillible 
que la force des fpafmes des parties 
nerveufes, 5 c vafculeufes, Ce relâche, 
que les vaiffeaux fécretoires, 5c ex¬ 
crétoires , s’élargifîent, 5 c fe prêtent 
H h iiij 
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au paflfage de parties excrémenteufës 
d’une fubftance plus groffiere ; ce qui 
fait que non feulement l’urine fe lè- 
pare plus abondamment, êc avec un 
fédimerit' épais / mais que le corps 
eft .quelquefois mouillé d’une Tueur 
égale, & épaiflè, fétide, & vifqueu- 
fe y & que le ventre devient plus li¬ 
bre , de reflerré qu’il étoir. D’où il 
fuit évidemment que le Médecin ne 
peut fe difpenfèr de connoître , par 
î’infpedicn de l’urine, les tems cri¬ 
tiques des maladies, que les Anciens 
appelaient tems de codion, s’il veut, 
fe mettre en état de former , du dé¬ 
nouement des maladies., des prognb- 
ftics certains, & fondés fur de bonnes 
raifons. 

XIX. Les urines qui étoient déliées, 
& aqueufes dans la force des fièvres 
catarrheufes, la rougeole, & la petite 
vérole } tant que la fièvre a duré, de¬ 
viennent plus épaiffes, plus colorées, 
& dépofent un fédiment dans le dé¬ 
clin de ces maladies, preuve certaine 
que la maladie, c’eft-à-dire, les con- 
tradions fpafmodiques des parties , 
s’amortilfent, & fè relâchent, & que 
les impuretés falines a fulphureufes a 
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vifqueufes, de îa férofïté paffent li¬ 
brement dans les couloirs urineux re¬ 
devenus ouverts , en fortenc avec 
la même liberté. Mais lorfqu’après 
une maladie phthifique, ou autre vio¬ 
lente , & longue, l’urine fort pendant 
long- tems épaiflfe, en petite quantité, 
& d’un rouge foncé, & brun, qu’elle 
laifîe beaucoup de fédiment, & que 
îa graiffe qui fumage s’attache aux 
paroits de î’urinal , & qu’en même 
tems le corps fe deffeiche , c’eft une 
marque que la fievre a dégénéré en 
lente, & he&ique ; & pour lors il eft 
très-difficile de iàuver le Malade , 
parce que la matière corrompue pafle 
du viicere attaqué dans le làng, Sc 
la lymphe, & que s’y mêlant intime¬ 
ment , par le mouvement inteftin dé 
chaleur quelle leur donne, femblable 
aux ferments, elle diïfout le mélange, 
& le tiflu tempéré, de ces liqueurs, 
change en impuretés excrémenteufes 
falines, & fulphureufes, le fuc nour¬ 
ricier le meilleur, & caufe la colii- 
quation de la graifle du corps. Le 
même danger eft à craindre lorfque 
les hydropiques rendent une urine 
femblable à celle des heétiques. Car 
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îa diminution de cette excrétion eft 
ime preuve que la lymphe fort par 
les ouvertures des vaiiTeaux lympha¬ 
tiques rompus , & s'épanche dans 
les cavités, ou la fubftance poreufe 
des parties ; & la couleur rouge fon¬ 
cée , & le fédiment épais, indiquent 
dun côté un mouvement inteftin 
chaud du fang qui le fond, &: d’un 
autre l’obftruétion du couloir du foie, 
qui ne filtre plus les impuretés bi- 
îieulès. 

XX, Il y a cependant auiîi dans les 
maladies chroniques, fans fievre, & 
fans augmentation de la chaleur in¬ 
terne , des urines épailfes, & teintes 
d’une couleur d’un rouge brun fon¬ 
cé 3 qui font fi pelantes, que la ba¬ 
lance hydrometrique, d’accord avec 
l’évaporation , prouve qu’une livre 
contient trois, &.même quatre onces, 
de matière folide. C’eft ce qu’on voit 
furtout dans le fcorbut décidé, dans 
la goûte & la paralyfie fcorbutiques, 
dans l’extrême vieilleflè, quelquefois 
même dans la ,paffîon néphrétique, 
lorfque les douleurs font appaifées, 
& dans l’i&ere Jaune , &: noir. Or 
que ces urines foient telles parce que 
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la proportion naturelle ne Te trouve 
plus entre le principe aqueux , & le 
ialin , & fulphureux , c’eft ce qu’on 
voit évidemment en délaïant ces 
urines avec une fuffifante quantité 
d’eau commune , qui leur donne une 
couleur naturelle. Car cette épaiffeur 5 
& cette couleur foncée , eft caufée 
par l’abondance des parties falines, 
& fulphureufes excrémenteuies qui 
fe trouve dans la maffe du fang , & 
de la lymphe, parce que robftruâtion 
du foie l’empêche de les féparer de 
ces liqueurs comme il convient. En 
effet, le foie eft furtout attaqué dans 
toutes les maladies chroniques f &£ 
principalement dans le fcorbut ; ce que 
Willis dans fon Traité des Fievres con¬ 
firme par plufieurs expériences. Car 
il dit qu’il a diffequé beaucoup de 
fujets morts du fcorbut, & qu’il a re¬ 
marqué dans lés uns que Je foie ne 
contenoit prefque pas de fang, & 
qu’il étoit fec comme un pis de \teche, 
dans d’autres que la véficuîe du 
foie étoit, ou vuide , ou remplie de 
pierres, ou d’un mare qui n’avoit au¬ 
cune amertume. 

XKI Lorfque cés urines épaifles* 
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& d’une couleur très-foncée , dort-* 
tient aux linges qu’on y trempe une 
teinture de couleur de faffran, c’eft 
Une marque certaine que la lymphe, 
ne pouvant palier dans le foie à caufe 
de l’obftrudion, Ou de la contradiofi 
lpafmodique des canaux biliaires, ou 
couler dans îe duodénum , regorge 
dans le fang par le moien des vaif- 
feaux lymphatiques, & qu’il y a jau- 
niflfe j mais lorfque la couleur eft d’un 
brun noirâtre , elle défigne l’i&ere 
noir, qui eft moins caufé par le re¬ 
flux de la bile , que parce que fa fé- 
crétiôn eft totalement empêchée dans 
ïe foie. Quant à la noirceur de ces uri¬ 
nes , on doit l’attribuer au mélange 
des acides, qui paflent dans le fang 
avec le fuc des alimens, où ils fe trou¬ 
vent fans être corrigé par le principe 
alcalin de la bile > qui eft deftinée à 
les adoucir , & les émouffer. Or les 
acides mêlés avec les parties fulphu- 
reufes , huileulès, & biîieufes, for¬ 
ment la couleur noire, comme on le 
voit par le mélange des acides avec 
la bile, qui après une fuffifànte di- 
geftion devient verdâtre , Ôc puis 
noire. Et comme dans une vieiilefle 


raisonne’e. 373 
avancée le rétréciflement, la contrac¬ 
tion , & l’afifaiiTement, des vaiflèaux 
excrétoire du foie , de la peau , 
empêchent la fortie de beaucoup d’im¬ 
puretés falines, fulphureufès, vifqueu- 
fes j les vieillards rendent communé¬ 
ment des urines plus épaiifes, plus pe- 
fantes, & plus colorées, furtout s’ils 
boivent un peu trop de vin, & no¬ 
tamment de vin fpiritueux , tel que 
celui de Hongrie, qui contient beau¬ 
coup d’huile, & de fouffre. 

XXII. On rend quelquefois des 
urines remplies de beaucoup de 
matières grades , qui coulent fans 
bruit, ont fur leur fùrface une pelli¬ 
cule marbrée, furtout de. blanc , &: 
s’attachent fi fortement aux paroits 
de furinal, qu’on ne peut les en dé¬ 
tacher qu’avec quelque liqueur Iixi- 
vielle. Leur caufe efl; fans doute la 
trop grande chaleur interne , qui 
fond la graifle même, laquelle, étant 
liquéfiée , rentre dans le fang, ôc fe 
mêle avec lui & la férofité, & en¬ 
fin , difibute par une liqueur falée 
murritique , ou de nature de la fau- 
mure , paffè avec l’urine dans le cou¬ 
loir des reins. Sylvius a vû une jeune 
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Femme donc l’urine êtoit tellement 
chargée de graifte , que îorfqu’elle 
étoic refroidie on la ramaflbit fur fa 
furface comme du beurre , ou quel¬ 
que huile froide figée. Fernel rapporte 
fur le même fujet l’exemple mémo¬ 
rable d’un buveur bien nourri, & de 
bonne Tancé, qui, fans aucune mala¬ 
die ,-pafla en huit jours, ou environ, 
d’un extrême embonpoint à une ex¬ 
trême maigreur ( a ). C’eft furtout 
dans la confomption du corps, l’a¬ 
trophie ,1a phthifie, iheétique, qu’on 
remarque de ces urines grades. Dans 
toutes les fievres , quand les urines 
font épaifles , elles entraînent avec 
elles beaucoup de graifte , qui fort 
avec d’autant plus d’abondance, & 
d’autant pins long-tems, que le corps 
eft plus gras. 

• XX1IL En parlant ci devant de l’a- 
naîyfe de l’urine dans l’état naturel, 
nous avons remarqué qu’il entre dans 
fa compofition ordinaire un fel formé 
par le mélange du fel acide avec un 
fel alkali fixe , ou volatil , ou un Tel 
neutre tartareux , qui eft fans contre¬ 
dit produit par l’abondance des fels 
(ayftms\. Lib. III. cap. z. de Urina», 
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acides qui font contenus dans les ali- 
mens, & qui paflent dans le làng avec 
leur extrait. Lors donc qu’il y a dans 
l’urine une trop grande quantité de ce 
fel tartareux , ce qu’on connoît lors¬ 
que les paroits, & le fond de l’urinal 
font incruftés de beaucoup de tartre, 
c’eft la marque d’une difpofition à la 
pierre des reins, & de la veffiè. 11 y a 
bien plus de danger lorfqu’il fe préci¬ 
pite de l’urine , auffi-tôt après qu’elle 
eft rendue , un fable greffier , rouge , 
& friable ; parce que c’eft la mar¬ 
que d’une gravelle effe&ive. C’eft ce 
qu’Hippocrate attefte formellement 
dans les Aphorilmes. Quand , dit-il , 
ilfe dépofe du gravier au fond de l’urine, la, 
vejfie eft attaquée de la pierre ( a ). II s’at¬ 
tache quelquefois aux paroits de bu¬ 
rinai une quantité de criftaux roux 
brillans, qui font la marque de dou¬ 
leurs gouteufes , & rhumatifantes , 
plus, ou moins vagues, ou fixes. Lorl- 
que les urines font tantôt fanglantes, 
tantôt teintes d’une couleur laiteufe , 
à caufe du mélange du pus, quelque- 

{ a ) Quibus in urina fubfident fabulofa , iis 
•üeftçi, calcula laborat, Hipp. Aphorif,. -]$. Seci, 
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fois vi{queutes, & chargées d’une ma¬ 
tière épa'fle , 8e tenace , de mauvaife 
odeur, qui fe précipite au fond du 
vaifleau, & ne fe diffiout pas par l’a¬ 
gitation qu’on lui donne , c’eft une 
marque certaine de l’exulcération des 
reins, ou de la veffie. J’ai vu quelque¬ 
fois même dans la pierre , &: l’ulcere 
de la veffie, une urine fi tenace qu’on 
l’eut prife pour du blanc d’œuf , & 
qu’on ne, pouvoit la répandre goutte 
à goutte, ou par reprife. En panchant 
l’urinal tout fortoit en mafle. Les Mé¬ 
langes de l’Académie des Curieux de 
la Nature parlent d’une urine épaifîe , 
& vifqueufe fi tenace, qu’on pouvoir 
l’allonger de la longueur d’une aune, 
& qu’on la mit (ur le philtrefans 
qu’il paflfât une goutte de liqueur (a). 

XXIV, Dans la gonorrhée, furtout 
chronique , & maligne , non feule¬ 
ment les proftates font ulcérées , mais 
auffi la veffie ; ce qui fait que les uri¬ 
nes font troubles, & épaffies, & dé- 
pofent beaucoup de fédiment muci-' 
lagineux, qui, étantjkifeiché, 8e jet¬ 
te fur les charbons, répand une odeur 
( a) Mifcell. Nat. Curiof. Decetd. III. Ann .. 
VllLObf.n. 
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tres-fétide. La pure femence, à caufe 
de fa légèreté, nage fur l’urine. Il ar¬ 
rive trés-fouvent dans le calcul de la 
vefïie une érofion de cette partie, ou 
de Ion f'phinder, &c pour lors on rend 
une urine épaifte, & comme pleine 
defon, avec de petites caroncules, ou 
fibrilles, que le vulgaire prend pouf 
des vers. C’eft ce que confirme Hip¬ 
pocrate dans fies Aphorifmes , où i! 
dit, que ceux qui tendent une mine épaiffe, 
dans laquelle on apperçoit des caroncules , ou 
comme des cheveux , ou quelque chofe dé 
femblable d du fon , ont la galle dans la 
refie (a). Dans la ftrangurie on eft 
fouvent excité à rendre l’urine, mais 
on en rend peu , ôz ce peu eft trou¬ 
ble , três-falé , & très-âcre , & il y 
nage des filets qui fè précipitent au 
fond. Dans cet état le fphincter eft 
ordinairement attaqué de quelque peu 
de fpafme. S’il y a du fàng mêlé dans 
l’urine, elle paroît comme de la Ia- 
vure de chair, ou même du vin rou¬ 
ge 5 mais enfuite le fàng fe précipite 

(a) Quibus in urina crajfa exijlente, caruœ» 
eula uut ‘veluti capillt , ata furfuracca qui¬ 
dam Jimut exeunt , his vejîcet Jcâbie laboraîi. 
Hipp. Aph. 66. ée é 7* Sect- IV* 

Tome VIL 1,1 
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au fond, où on le trouve réuni; Il e® 
de couleur vermeille quand il vient 
des reins , mais d’un brun noirâtre,, 
quand il eft forti par louverture des 
veines de la veffie. J’ai vu cette urine- 
fanglante dans un vieillard vigoureux, 
âgé de quatre-vingt ans , qui fentoit 
eonftamment une douleur de com- 
preffion dans la région du pubis, tou¬ 
tes les fois qu’il montoit à cheval. 

XXV. if paroît qu’on doit con- 
cîurre évidemment de tout ce qu’on 
vient de lire queTinfpeclion des uri¬ 
nes , & l’art de connoître par elles les 
maladies>eft d’une grande utilité dans 
îa pratique ; en conséquence qu’il faut 
fe garder de la rejetter comme inutile,: 
©u trompeufe r & beaucoup moins de 
la méprifer ; puisqu'elle donne non 
feulement de la conftituîion . de là dif- 
pofirion, & de l’état des fluides dit 
corps, mais encore des (olidcs. Car 
une urine legere , 8z !yrapide , fait 
connoître évidemment l’état contre 
nature , & fpafmodique, des parties- 
nerveufès ; & que l’épaiflèur & la 
pefanteur, de cette liqueur fait con¬ 
noître le trop grand relâchement 3 ca 
l'atonie des orgues deliinés a la fé- 
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erétion. L’infpeétion de l’urine nous 
conduit encore à la connoiflance de la 
dépravation du mélange du fang, ou 
de fa mauvaife température , ou de 
l’abondance des impuretés Mines ful- 
phureufes dans cette liqueur ; ce qui 
eft furtout vrai des maladies chroni¬ 
ques , 8e de celle que produit la ca¬ 
cochymie. L’urine nous inftruit en¬ 
core de 1 état des vifçeres qui fervent 
à dépurer le fang, 8e furtout,du foie ; 
8 e quelle eft la proportion, ou en quel 
état eft le lien qui unit la férofité 
& le faTig dans les maladies aigues, 
ou chroniques. Elle fait auffi connoî- 
tre plus parfaitement le degré de la 
chaleur interne , ou du mouvement 
inteftin des parties fulphureufes du 
fang , furtout dans le chaud de la 
fievre. On découvre auffi en quelque 
forte par l’infpedipn de l’urine le def- 
faut de la chaleur naturelle , des for¬ 
ces , 8e de la volatilité du fang qui 
font néceffaires pour opérer la digef- 
tion des alimens, 8e leur changement 
en fue, 8e fang. Mais l’infpeétioa 5 8c 
la conftitution des voies 3 8e con¬ 
duits , qui fervent à la fécretion, 8e k 
la fortie de l’urine * 8e de la femencey 
l i ij 



5^ 0 L A M E D P C I- # E 

comme font lès reins, les tirethcres ,. 
3a veffie fon fphincïer> Furethre y . 
îesvéfietrles féminaies, & les profta- 
tes. L’mfpedion de Furine n’ëff pas 
moins utile dans les fièvres continues 
& intermittentes, puifqu’elle Fait non 
feulement èonnoître l’état de lamaffe 
du fang , mais fi la matière fébrile eft 
digerée, ou crue ; fi la erife de la ma¬ 
ladie eft parfaite , ou imparfaite » 
quelles efperàncés on peut concevoir 
du recouvrement de la fanté ; fi Ion 
a quelque événement funefte à crain¬ 
dre , ou quelque rechute ou autre 
maladie nouvelle» 

XXVI. L’rnfpeétîon de Farine eft 
auffi d’un grand ufage pour la Théra¬ 
peutique ; parce que la vraie Patho¬ 
logie, ou connoiffanee exade de Férac 
des maladies que fournit cette inf- 
pedion eft la bafe d’une Thérapeu¬ 
tique- raifbmrée , & qu’elle donne 
beaucoup de feeours pour bien com¬ 
mencer la cure, & la conduire heu- 
reufemênt à fa fin. Car voit-on des 
urines tenues , on s’apperçoit qu’il 
faut commencer par examiner fi elles 
font l’effet des fpafmes, ou fimple- 
ment du deffaut des forces, & de vo- 
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îatilité du fang. Dans le dernier cas 
les fpiritueux les balfamiques , les 
analeptiques y qui fourniffent du bau¬ 
me au fang, doivent être mis en ufa- 
ge i dans le premier il faut s’en gar¬ 
der , & leur fiahftiraer plutôt des dia¬ 
phoniques doux mêlés aux, anti- 
fpafmodiques, aux nitreux ,<k au cin- 
nabre. Lorfque les urines paroiffent 
tenues, legeres , & de couleur de 
feu , dans les fievre intermitentes, & 
qu’elles ne dépofent aucun lediment 
il faut bien fe garder efemploier l’é¬ 
corce de quinquina, & les autres re- 
medes qui ont eomme lui la force 
d’arrêter, & dé fixer, les mouvemens 
fébriles. Mais on les emploie très-fu- 
rement, après la purgation, lorfqur 
îes urines fo'rtent épaifles.. Perfcnne 
ne peut douter que la couleur foncée 
de l’urine dans les fièvres ne demande 
des humeétans , & de légers acides 
mariés avec le nitre j; &: que leur épaif- 
fenr, & leur rougeur, lorfqu’elles for- 
tent telles fans chaleur dans les affec¬ 
tions chroniques demande l’ufage 
des délaïans, & fur tout des remedes 
propres à ouvrir les vaiffeaux ex¬ 
crétoires obûrués j comme les eaux 
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minérales froides, chaudes, martia¬ 
les , & l’ufage du petit lait doux. Lors¬ 
que les urines fortent troubles, & 
remplies de beaucoup de matière 
épaiffe, mucilagineufe » lakeufe, par 
rapport au vice des voies de l'urine» 
& des parties deftinées à la confedion 
de la femence, rien .n’eft plus efficace, 
&c n opéré plus promptement que les 
eaux Médicinales temperées, de Spa, 
de Wildungen »• de Selter , les eaux 
chaudes de Pefer-bade, & d’Embs » 
qui ont la propriété de balaïer, & de 
déterger les impuretés, de délaïer les 
Tels âcres, & de raffermir les parties 
affligées , pourvu qu’on emploie en 
même tems à l’extérieur les bains tem¬ 
pérés. Les concrétions eaîculeufes , 8z 
tartareufes qui fe trouvent dans l’uri¬ 
ne, & la mucofité que preduifentles 
ulcérés de la fubftance des reins, mter- 
difent manifeftemeut î’ufage de tous 
les diurétiques puiffans,detous les fels, 
& même des eaux de Caries-Bade » 
qui pouffent trop par les urines , à 
eaufe de leurs principes falins, & de 
la nature de la chaux, &c demandent 
plutôt les vulnéraires , & les remedes 
adouciffàns , ôc ceux qui fortifient 
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doucement y comme font les émul- 
fions préparées avec les quatre femen- 
ces froides , celles de fèmences de 
navet avec le lyeopodium , les infu- 
fions,, ou décodions de lierre terre!- 
tre, de queue de chevalde verge 
d’or, de fraifîer , de véronique, de ra¬ 
cine de guimauve » & autres de même- 
efpece. 

XXVII. L’urine n’eft point la feule 
excrétion qui mérite l'attention dis 
Médecin» Toutes les autres la deman¬ 
dent également, & notamment celle 
qui fe fait par la peau des impuretés 
les plus tenues de la maffe du fàng». 
dont la bonne,. ou mauvaiie difpofî- 
tion peut fournir aux Médecins des 
lignes, & des indications certaines ,., 
de l’événement heureux , ou malheu¬ 
reux des maladies. Langius remarque- 
dans fos Lettres que les Anciens fe- 
foient plus d’attention à la chaleur» 
l’odeur , & la faveur de la fueur ,, 
qu’au différences de l’urine, foit qu’il 
fut queftion de connoître les mala¬ 
dies , ou de tirer des prognoftics. De¬ 
là venoit la coutume de fentir , ; & dé¬ 
goûter les lueurs qu’on ramafïbit avec 
le frottoirs dans le bain.. Car la fueur * 
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comme l’obferye Galien , eft un indi¬ 
ce de la conflitution de toute la malfé 
des liqueurs , au lieu que l’urine l’eft 
feulement de celles qui font contenues 
dans les veines a fentiment qui n’eft 
pas tout-à-fait dénué de fondement. 
Car la matière de l’urine vient prin¬ 
cipalement de boiifon qu’on a prife, 
a qui elle eft proportionée, & fert à 
faire fortir les parties aqueufes les plus 
groSîeres, furtout les matières recré- 
menteufes falines que les alimens ont 
portées dans le fang, ou qui s’y font 
formées. En, effet les reins , & les 
voies de l’urine font non feulement 
l’excrétoire naturel des fels , mais 
toutes les efpeces de ce mixte , fbit 
alcalines , foit acides, neutres ^vola¬ 
tiles , ou fixes j enfin caulliques , ou 
nitreufes, fe portent par une mécha- 
nique particulière au couloir vafcu- 
leux des reins, & même ont la fa¬ 
culté d’exciter la fécrétion de l’urine* 
Mais le tiflu fibreux, poreux ^tu¬ 
buleux de la peau , dégage le corps 
des parties aqueufes les plus déliées,. 
& fiirtout des fulphureufes, fous la for¬ 
me d’une vapeur infenfibie, ou d’une 
moiteur» 


XXVHL 
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XXVIII. Il faut cependant obferver 
exadement en cet endroit qu’il y a une 
très-grande différence entre la tranfpi- 
ration infenfible, 8c la fueur, Car dans 
la tranfpiration il fort de la furface 
du corps une vapeur infenfible, com- 
pofëe de parties aqueufes, 8c fîilphu- 
reufes faSines très- déliées , qui ne 
mouillent pas les linges dont le corps 
eft enveloppé -, mais dans la fueur il 
fort des parties aqueufes , 8c (ùlphu- 
reufes plus épaifîes, qui ont un goût * 
une odeur, ou même une fétidité, 
d’une certaine efpece, lefquelles lia- 
medent fenfiblement la peau, & les 
chemifes ; de forte que-dans la fueur 
elles deviennent quelquefois plus pe- 
fantes de cinq, ou fix onces, pendant' 
qu’après avoir porté une chemife pen¬ 
dant huit jours, à peine pefe-t’élle une 
once de plus , à caufe de quelques 
parties mucilagineufes huileufos plus 
épaifîes qui fe font arrêtées "dans fes 
pores. On obferve encore que les per- 
fonnes vigoureufes tranfpirent plus 
8c que les foibles (lient davantage, 8c 
qu’il fort plus de matière excrémen- 
teufe par la tranfpiration que par la 
foeur -, par où l’on explique aifement 

. Terne VIL K k 
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l’Obfervation de San&orius dans fon 
admirable Traité de la Médecine Sta¬ 
tique , que la tranfpiration rend le 
corps plus agile , & plus difpos, au 
lieu que la lueur le rend pelant, & 
l’afFpiblit. L’excrétion très - falutaire 
qui Te fait par la fürface de la peau 
dépend plutôt de la force du mouve¬ 
ment progreffif, & circulaire du fang, 
de la vigueur du mouvement du 
cœur, & des arteres la liieur de 
la chaleur , & du mouvement inteftin 
des parties lùlphureufes qui entrent 
dans la composition du fang, & d un 
plus grand relâchement des fibres, & 
des vaiffeaux de la peau. Des Qbfer- 
vations confiantes nous apprennent 
que dans les difpolitions feiches de 
l’air , lorlque Ton refiort efi bandé , 
comme il arrive lorlque le vent fotif* 
fie de l’Orient, èc du Nord , & que 
le vif argent efi au plus haut du ba¬ 
romètre , la tranfpiration infenfible 
efi dans fa plus grande force, au Con¬ 
traire , que l’air étant leger, raréfié, 
& humide , comme il arrive quand 
il fôuffle des vents de midi, & du 
couchant, & lorfque le mercure del- 
ceod dans le baromètre , l’on a .une 
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extrême difpofitlon à la Tueur. Une 
infinité d’Obfervations m’ont même 
appris que dans l’état de foibleffe , 
fur tout catifée par une maladie pré¬ 
cédente , 8z l’atmofpfaere/étant três- 
legere , humide , & pluvieufe , les 
fueurs coulent abondamment des vaifi 
féaux de la peau , & que les urines 
font épaifles , & dépofènt beaucoup 
de fédiment ; mais qu’auffi tôt que 
le vent tourne du côté oppofé à ce¬ 
lui d’où ils foufflcient, la dilpofifion 
de l’air venant à changer, les Tueurs 
ceflent, & s’arrêtent tout d’un coup 9 
l’urine devient plus abondante, & 
plus tenue, le corps beaucoup plus 
agile, lefommeil plus tranquille, êc 
i’efprit plus vif, & plus en état de 
fupporter le travail. Toutes ces Ob- 
fervations font connoître évidem¬ 
ment que le fluide aérien , & écheré, 
a une force fi fenfible, & fi palpable, 
pour opérer des altérations dans les 
mouvemens excrétoires du corps,, 
qu’il eft parfaitement inutile d’avoir 
recours à un principe occulte, & pu¬ 
rement imaginaire, des mouvemens 
du corps, pour donner une explica¬ 
tion fènfée de ces phénomènes. 

K k ij 
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XXIX, On peut apporter plufieurs 
preuves pour établir que la matière 
qui fort du corps en maniéré de Tueur 
eft de nature trés-fulphureufe, & que 
la peau eft le principal excrétoire du 
fouffre excrémenteux , comme les 
reins- le font des excrémens falins. 
Car la fueur a une couleur, & une 
odeur particulière , & renferme une 
fubftance graffe ; ce qui, félon le fen¬ 
daient unanime des Chimiftes, eft 
l’effet d’un principe fulphureux. C’eft 
une chofe étonnante que la différence 
qu’on remarque dans les écoulemens 
infenfibles qui fortent du corps , & 
même la fueur, fuivant les âges, les 
tempéramens, & les aîimens dont on 
fait ufage. Ceux qui mangent fouvent 
de l'ail, ou de l’oignon , répandent 
une odeur défagréable ; au contraire 
on fent bon quand on emploie fré¬ 
quemment les balfamiques.de bonne 
odeur , le mufc, l’ambre. L’odeur 
de la fueur varie auffi fuivant les fai- 
fons, &: l’Eté furtout elle eft quelque¬ 
fois fi aigre , qu’on diroit que c’eft 
l’odeur du vinaigre de vin, La fueur 
dans certaines maladies a auffi une 
odeur particulière , & fpécifique , 
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comme on le voit dans la galle ÿ la 
grofle j & la petite vérole , la rou¬ 
geoie , &. furtoüt le pourpre 5 de 
maniéré qu’elle fuffit pour faire con- 
noître aux affiftans le genre de ma¬ 
ladie. Les Obfervations font auffi foi 
qu’on trouve les mêmes variétés dans 
les couleurs de la fueur, que dans (es 
odeurs. Je citerai pour confirmer cette 
vérité les Mélanges de l’Académie des 
Curieux de la Nature, où l’on voit des 
exemples de fueurs noires (a) , de cou¬ 
leur de vermillon qui eft fortie des 
aiffelles (b), bleue (ç ), fanglante (d), 
de couleur de faffran ( e ) , rouge (/), 
verte (g) , & jaune (h). 

XXX. Ce qu’il y a furtout de re¬ 
marquable fur l’excrétion de la fueur a 
c’eft qu’elle n’eft pas la même de 
quelque partie du corps qu’elle forte » 

( a ) Mifcellan. Nat. Curiof. Decad. I. Ann* 
VI. p. i®. 

(b) Ibid. Decad, II. Ann. III. p. 8 $. 

( c) Ibid. Ann . IV. p. 103. 

( d ) Ibid. Ann. VI. p. 4J. 

( e ) Ibid. Ann. IV. p. 319. 

(f) Ibid .Ann. VI. p. f. 

(g ) Ibid. Eod. Ann.p. 19. 

( h ) Ibid. Decad, I. Ann. VI. & VIL p. 
*10. .... 

K k ii) 
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& que les différentes parties y ap^ 
portent des chàngemens conftans. 
Celle de la tête n’eft pas celle qui 
fort du derrière de l’oreille quand on 
la frotte rudement avec le doigt. La 
fueur qui coule fous les aiffelles , à 
Laine, au ferotum , à l’os facrum , eft 
fouvent de mauvaife odeur, mais ces 
odeurs différent entr’elles, & ne ref- 
femblent pas à celle de la foeur qui 
coule de l’entre-deux des doigts des 
pieds. Il y a des parties d’ailleurs qui 
; fient plus abondamment que d’au¬ 
tres ; car on fue plus aux parties fu~ 
pérteures, comme à la tête, au col „ 
au dos, & à la poitrine , & moins 
aux parties inférieures, &z antérieu¬ 
res. On s’étonnera fans doute que de 
la même fource, & d une même ma¬ 
tière , c’efc - à - dire , de limaffe du 
fàng., il puiffe fortir des fueurs fi dif-, 
férentes. Mais cet étonnement difpa- 
roîtra, fi l’on fait attention que la ma¬ 
chine du corps eft compofée de ma¬ 
niéré qu’il fe fépare du fang, ou qu’il 
fort même du corps,vingt liqueurs uti¬ 
les, ou inutiles, différentes en nature 
en qualité, en vertu ; comme on voit 
l’eau de pluie feule, chargée d’une 
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matière terreftre un peu graffe, en¬ 
gendrer , & produire des germes de 
différente forme , faveur, couleur, &C 
vertu, comme feuilles, écorces, fleurs, . 
fruits, fucs, & gommes ; phénomè¬ 
nes du régné animal, & végétal, qui 
ne font point l’ouvrage d’un efprit par¬ 
ticulier occupé de ces produdions y 
ou des natures plaftiques ; ou d’un 
principe qui les conduit moralement, 
& raifonnablement 5 ou enfin d’une 
force d’attradion particulière ; termes 
magnifiques inventés pour cacher fort 
ignorance 5 mais qui n’ont d’autre eau- 
fe que la difpofition méchanique , la 
courbure , la grandeur, & la figure 
des petits vaiffeauX, & qufon remar- 
que principalement dans les glandes» 
Auffi n’y a-t’il aucun lieu de doutes 
que la feule ftrudure, & la feule di- 
redion des canaux, ne termine telle¬ 
ment le mouvement des liqueurs , 
qu’ils ne changent , ne détruifent 
le mélange , la température, & l’u¬ 
nion des parties des liqueurs ,& que 
la nouvelle combinaifon , la nouvelle 
union,qu’elles produifent, ne forment 
des fubftances différentes en figure, 
vertus, &' qualités. 


K k iiij 
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XXXI. Si nous recherchons préfen* 
îementles caufesdes Tueurs plus abon¬ 
dantes , & plus fréquentes 5 ou des 
Tueurs contre nature, on en affignerâ 
deux à bon droit. La première eft la 
grande agitation inteftine & le dé¬ 
veloppement , des parties fulphureu- 
fès qui entrent dans la compofition 
du fang ; agitation qui commence à 
diffoudre la mafîè du fang, & de la 
férofité , èz la réfout enfin en une hu¬ 
meur excrémenteufe faline , & fuî- 
phureufe. Lafecondeeft un trop grand 
relâchement des tuiaux que la peau 
recouvre , qui fait que les humeurs 
fereufes fe féparent aifément des plus 
épaifles qui fe trouvent dans la mafle 
du fang, & que, poulfées peu à peu, 
elles enfilent les pores , &; fortent. 
Dans cette fuppofition on voit aifé¬ 
ment pourquoi tout ce qui contribue 
à l’augmentation du mouvement in- 
teftin des parties fulphureufes du fang 
eft très-propre à produire , faire 
fortir , la Tueur. Tels font la conftitu- 
tion cholérique du corps, la jeuneflè, 
la maigreur de l’habitude du corps , 
la chaleur de l’Eté, le mouvement un 
peu violent du corps 3 le vent chaud 
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& humide du midi 3 l’ufage du vin, 
furtout lorfqu’il eft huileux, & fpiri- 
tueux, comme celui de Hongrie , les 
médicamens qui font empreints d’une 
huile très-fubtile, &: qui s’évapore ai- 
fément, comme font entre les végé¬ 
taux les racines d’aunée, de pétafite, 
de levefche 3 d’angélique de jardin a 
& fauvage, d’impératoire, les fleurs 
de fureau ; dans le régné animal tous 
les efprits, & huiles tirés par la diftil- 
lation ; dans le végétal les fleurs , & 
le lait de fouffre, le régule médicinal 
d’antimoine , & le fouffre du même 
minéral préparé ,& fixé fuivant no¬ 
tre procédé. On voit aufîi naturelle¬ 
ment la raifon pourquoi les enfails, 
les vieillards , les perfonnes grafles 9 
celles qui regorgent d’humeurs, qui 
meinent une vie oifive , &: dorment 
trop, ont peu de difpofition àja fueur. 
En effet elles ont les vaiffeaux remplis 
d’humeurs épaiffes, & vifqueufes, qui 
ont de la peine à pafler par les capil¬ 
laires , & d’un autre côté les parties 
fulphureufes de leur fang n’ont que 
■peu de mouvement inteftin. 

XXXII. Outre la difpofition du 
fang néceffaire pour l’excrétion de la 
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lueur , il en faut auffi une dans la 
peau , Si cette difpofition confifle 
dans un relâchement fuffifant de cette 
membrane, & une telle ouverture 
de fes pores, & de fes vaiflèâux, que 
la matière de la fueur puifle y abor¬ 
der en quantité fuffifante, Si en fortin 
Car s’il y a quelque partie du corps 
où la force expanfive, & le reflort 
foient maniféftes , c’eft certainement 
la peau , qui, comme l’exemple des 
femmes groflès, Si des hydropiques, 
le prouve évidemmenteft capable 
de s’étendre extraordinairement , Si 
de revenir enfuite à fa première di- 
menfion. Or ce rèfîbrt eft dans la peau 
le même que dans tous les corps élafti- 
ques inanimés, comme chorde d’in- 
ftrumens, cordes de chanvre, plan¬ 
ches y Sic. Si fe relâche fuivant les dif¬ 
férentes difpofîtions du tems, Comme 
dans l’humidité , & la legereté de l’air 
Si fe bande par la feicherefle , Si le 
froid ; mais il eft auffi modifié dans 
fon relâchement, Si fa tenfion , par 
les caufes qui agiiTent au-dedans du 
corps, & le mouvement du fluide 
très-délié qui fe trouve dans le fàng,. 
& les. nerfs. C’eft par cette raifon que 
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h peau eft entièrement feiche,dure,&: 
aride , dans toutes les grandes dou¬ 
leurs , les affections fpafmodiques, la 
colere, le trop grand bouillonnement 
du fang ; de forte qu’on feroit fortir de 
l’huile d’un cailloux plus aifément que 
la fueur du corps d’une perfonne dont 
la peau eft dans cet état. C’eft tout le 
contraire ,, & l’on a une pente toute 
naturelle à la lueur ? dans le déclin de 
l’accès des fievres 3 & des attaques 
fpafmodiques, dans la foibleffe pro¬ 
duite par une maladie précédente , 
dans la difpofition chaude, humide 5 
& pluvieufe , de l’atmofphere , dans 
le bain de vapeur,, enfin dans i’ufags 
des remedes qui calment, & arrêtent 
les mouvemens fpafmodiques, & les 
douleurs, tels que les nitreux, Sc les 
remedes tirés du pavot ; parce que 
l’effet de toutes ces chofes eft de relâ¬ 
cher extrêmement, & de ditater, les 
canaux les pores de la peau.. Nous 
avons auffi remarqué plus d’une fois 
un effet fingulier de la longue trif- 
teffe 5: c’eft de relâcher la peau , Sc 
furtout celle des pieds ; ce qui- occa¬ 
sionne des fueurs abondantes de cette: 
partis^ 
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XXXIIL Après avoir examiné avec 
attention ia voie, 8c la maniéré * dont 
fe fait l’éruption déjà fueur, & les 
caufes qui la produilènt , il ne doit 
plus être difficile de tirer des indices, 
8c de Former des prognoftics à l’égard 
de l’événement des maladies, de la 
nature, 8c de la fortie des Tueurs dans 
l’état de maladie , ou contre nature, 
8c furtout dés fievres. Mais comme le 
fondateur de la Médecine, le refpec- 
table Hippocrate a répandu dans dif- 
férens endroits de Tes Ouvrages, 8c 
notamment dans Tes Aphorifmes, fes 
Prenotions , 8c fes Coaques, beau¬ 
coup de préceptes, 8c d’axiomes pro¬ 
gnoftics , admirables, 8c extrême¬ 
ment conformes à la vérité, tant fur 
la nature de la fueur, que fur la ma¬ 
niéré dont fe fait cette excrétion, j’ai 
crû travailler utilement pour le Lec¬ 
teur , en les raflemblant fous un point 
de vue, 8c les lui préfentant en abré¬ 
gé. Ce Prince de la Médecine allure 
que les Tueurs de bon augure font 
celles qui fortent les jours critiques, 
c’eft-à-dire, le milieu du quatrième, 
le feptiéme, l’onzième, le quatorziè¬ 
me , le dix-foptiéme, le vingt-uniéme; 
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qui coulent par tout le corps, & non 
d’une feule partie ; non en petite quan¬ 
tité, & avec interruption , mais avec 
abondance, &c continuité, & en quan¬ 
tité fuffifante 5 qui font fuivies d’une 
diminution des fymptômes, & d’une 
augmentation de forces, &c de cou¬ 
rage ; enfin que precedent, ou fuivent, 
des fignes de codion dans les urines, 
ou les excrémens groffiers. Pour moi 
je regarde comme les plus falutaires 
celles qui coulent Iorfque le pouls 
devient plus calme, & plus mollet, 
après avoir eu dans le cours de la 
maladie une fréquence , une force, 
ou dureté, contre nature. 

XXXIV. Au contraire la dode An¬ 
tiquité , dont l’autorité eft confirmée 
par des Obfervations confiantes, & 
invariables depuis ce tems, a toujours 
regardé comme mauvaifes, & fymp- 
tomatiques, toutes les fueurs qui pa- 
roiffent dans les fîevres dès le com¬ 
mencement , & hors des jours criti¬ 
ques ; dans le tems que le ventre eft 
ferré ; que l’urine eft déliée , & fans- 
fëdiment ; ôc Iorfque le pouls eft tou¬ 
jours dans le même état, c’eft-à-dire, 
dans un état contre nature 5 car ces 
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lueurs attellent une grande foibteffb 
des Malades, l’atonie des parties fo¬ 
ndes 5 la diffolution du tiffu du fang, 
que la canfe de la maladie efl en¬ 
core fortement inhérente aux parties 
nerveulès les plus effentjelles. Aulîi 
beaucoup d’expériences apprennent- 
elles que plulieurs Malades font morts 
dans l’éruption de ces lueurs. Celles 
qui ne coulent que d’une partie du 
corps font auffi d’un mauvais augure. 
Ainfi Hippocrate a raifon de dire la 
partie du corps qui fue â'epofe elle-mme 
quelle efl malade, {a). En eifet On ob- 
ferve fouvent dans les maladies de la 
tête j l’apopléxie , la phrénélie, les 
affections foporeufes , que la lueur 
diftilîe abondamment de la tête, pen¬ 
dant que les pieds font froids. La poi¬ 
trine lue beaucoup dans Pafthme con- 
vul.fîf, le catarrhe fuffoquant, la pé¬ 
ripneumonie ; & pour l’ordinaire ceux 
qui Lient dans les premiers jours de la 
péripneumonie , fans en reffentir de 
foulagement, périffent ; & commu¬ 
nément il y a dans ce cas une inflam- 

( a ) Opta parte corporis fudor manat , mor- 
l>um illiuspartis arguit. Hipp, Aphor. Seff. IF. 
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mation fphacelenfe. C’eft un polype 
fi la maladie eft un afthme convulfif. 
Les Obfervations nous apprennent en¬ 
core que la rechute fuit ordinairement, 
ou que la maladie tire en longueur , 
lorfque la Tueur n’a pas diminué les 
accidens. C’eft ce qu’attefte Formel¬ 
lement Martianus dans fon Commen¬ 
taire fur les Coaqiies : fi U fueur , dit- 
il , ri emporte pas la fevre , & qu’elle fub - 
fifte quand elle s’eft arrêtée 3 elle eft fympto- 
matique , & il faut s’attendre à une re¬ 
chute , ou que la maladie fera longue ■(. a}, 
Cependant les plus mauvaifes Tueurs 
Font les froides, furtout quand l’inté¬ 
rieur eft brûlant à caufè d’une inflam¬ 
mation. C’eft ce qui fait qu’Hippo- 
crate aflure que les lueurs froides dans 
les fievres aigues annoncent la mort, 
6c la longueur de la maladie dans cel¬ 
les qui font plus traitables ( b ),. 

XXXV. L’expérience nous apprend 
tous les jours que dans le commence- 

(â) Si fuàor non tollit febrem , fedhserema¬ 
rie t , tünc Jymptomaticus efi, & morbi récidiva } 
velejus longitude exfpeftanda. Martian. in com¬ 
ment. ad Coac. Hipp. 

( b ) Hipp. Aphor. Se 3 . IV. Aph, 37. itéra. 
Trognoftic. cap. z. 
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ment de l’accès, & la force des fiè¬ 
vres , des douleurs, & des mouve- 
mens fpafmodiques, dans les violens 
maux de tête, la cardiaigie , les dou¬ 
leurs des inteftins, la colique , l’épi- 
lepfie , les diarrhées abondantes, les 
flux d’urine, &: de bouche, ou même 
les grandes hémorrhagies, la peau eft 
aride, feiche, &: froide, & ne lâche 
pas une goutte de fueur. Mais auffi*tôt 
que ces accidens fâcheux fe calment, 
.ou cefifent entièrement, que la ma¬ 
ladie décline , la fueur fort fur le 
champ de tout le corps -, ce qui eft 
furtout fenfible dans les fievres inter¬ 
mittentes. 11 arrive auffi fouvent qu’il 
refte après la guérifon des fievres ai¬ 
gues , èc chroniques, une grande dif- 
pofition , une pente à des fueurs 
continuelles, & abondantes, qui fer¬ 
rent à la moindre occafion , comme 
une legere chaleur externe, ou dès 
qu’on ferme les ïeux , & qu’on s’en¬ 
dort, La caufe de ces fueurs abon¬ 
dantes eft quelque faute de régime 
faite par les Malades dans les jours 
critiques, ou l’imprudence qu’ils ont 
eue de s’expofer trop au froid ; ce qui 
a retenu dans le fang une matière ex- 
crémenteufe 
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crémenteule qui fort par les fueurs , 
& difpofe le fang à un mouvement 
coîliquatif ; ou enfin de ce qu’après 
la guérifon de la maladie ils ont trop 
mangé, & trop avidement, ce qui a 
empêché le ventricule, & les inteftins 
affaiblis par la maladie de bien difo 
foudre les alimens, & de les bien di¬ 
gérer , & fait entrer dans le fang beau¬ 
coup de chyle crud , qui ne le mêle 
pas bien avec lui, & fort aifément par 
les excrétoires. 

XXXVI., Il n’y a cependant point 
de maladie où les lueurs foient plus 
abondantes que dans le pourpre, foit 
rouge- fcorbutique , ou blanc, joint 
avec la fievre ; marque certaine de la 
diffolution colliquative de toute la 
malfe du fang, & des humeurs, par 
un ferment impur qui s’y trouve mê¬ 
lé. Dans les fievres malignes, dont la 
caufe eft une fphaceîation interne des 
parties, & qui font accompagnées de 
beaucoup d’abbattement , fouvent 
dans le tems que le pouls eft foibîe 
& peu fréquent, les urines peu colo¬ 
rées, & femblablesa celles des per- 
fonnes en fanté-, il coule des fueurs 
abondantes, fétides, fouvent froides , 
Terne VIL Ll 
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& mortelles, qui dépofentde la difiTo- 
lution putride du fang. Il eft encore 
ordinaire aux he&iques ,, & îorlque 
les parties font attaquées d’abfccs ,. 
ou d’ulceres , d’avoir des fueurs abon¬ 
dantes ,& qui afFoibiiffent beaucoup, 
aufquelles on donne dans les Ecoles ; 
le nom de colîiquatives, qui font pro¬ 
duites par une matière purulente cor¬ 
rompue , laquelle donne au fang un 
mouvement inteftin de fermentation- 
Les fcorbutiques font aufll fort in¬ 
commodés de Fabondânee des fueurs,, 
lorfque le vice du foie , le deffaut 
de réparation des parties bilieufes r 
remplit la lymphe de beaucoup de 
fbuffres excrémenteux ; ce qui arrive 
furtout lorfque le ventre fe reffèrre en 
même tems. 

XXXVII. Je me fuis toujours bien 
trouvé , pour remédier à ces fueurs 
trop abondantes , de l’ufage des laxa¬ 
tifs , comme la manne, les tamarins, 
ou le petit lait doux marié avec une 
poudre nitreufe précipitante 5, & dans 
lés longues., & abondantes lueurs que 
produit l’atonie de la peau , & le 
mouvement réfolutif interne des par- 
parties fulphureufes du fang, j’ai em- 
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pîoié avec beaucoup de fuccês les 
analeptiques joints aux fortifians,, & 
aux aftringens doux , & les légers 
acides , parce que ces remedes non 
feulement fortifient le ton, & animent 
le reflbrt, des parties folides* mais raf¬ 
fermirent , & entretiennent, le tiffi* 
dés parties du fang. Mais ces remedes 
le cedent en efficacité à ma liqueur 
anodine minérale , à l’efprit de fef 
dulcifié , à l’efprit Roial de Michel , t 
lequel eft compofé de l’efprit de rofes â . 
de celui de fel dulcifié, avec le mufc, 
l’ambre, & la confection al termes s 
à la teinture de rofes préparée avec: 
le phlegme de vitriol , légèrement: 
acide, au lucre rofat, à la teinture: 
de corail, & à leur folution faite avec 
le fuc de citron. Il y a des Praticiens 
qui vantent beaucoup , pour parvenir 
à ce but j les comportions où entre 
l’hiacinthe , dont la force vient fans 
contredit des drogues qui y entrent s , 
& font légèrement aftringentes, êc- 
du camphre } de l’ambre, & du mule ? . 
bien qu’ils y foient en petite dofe, 
point du tout de la poudré de pierres: 
précieulès qui par elle-même n’au- 
rdt que peu d’énergie . quand elle- 
L1 ij;- 
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pourroit Te diflbudre dans l’eftoma<rÿ 
ce qui n’eft cependant pas. 

XXXVIII. Nous avons parlé juf- 
qu’à préfent des excrétions qui fe font 
par les voies urinaires, 8c par le cou¬ 
loir dé l’a peaude leur cara&ere, 8c 
du jugement qu’on en peut porter ; il 
nous refte à faire quelques remarques 
fur celle qui fe fait par les gros intef 
tins. Or comme T'arme fait fortir la 
très-grande partie du fuperflu des li¬ 
queurs que fournit la boiflbn avec les 
parties falines du tiffu le plus greffier , 
& que la tranfpiration infènfible em¬ 
porte les impuretés falines fulphureu- 
les développées dans les principes les 
plus intimes du fang par la chaleur 
de fon mouvement inteftin , la ma¬ 
tière de f ex'crétioa inteftinale eft eom- 
pofée des feces, & de là partie la plus 
groffiere des alimens qui n’a pû en¬ 
trer dans la eompofition du chyle, 
des parties fulphureufès bilieufes les 
plus maffives , qui fe font féparées 
dans le foie, & de différentes matiè¬ 
res excrémenteulés apportées dans les 
Inteftins par les différens canaux, avec 
les fucs lymphatiques fermentatifs qui 
y découlent du pancréas , des glan- 
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des, & des membranes glanduleufes 
des inteftins. L’objet de cette évacua¬ 
tion , ainfi que des deux autres, eft de 
purifier le refte des liqueurs vitales 
du corps des impuretés pernicieufes 
qu’elles contiennent, & de maintenir 
le caraétere tempéré que demande le 
maintien de l’intégrité du corps. 

XXXIX. Il faut cependant conve¬ 
nir que telle eft la matière de l’ex¬ 
crétion inteftinale , qu’elle peut s’é¬ 
carter des- réglés qu’elle doit fiiivre 
naturellement, fans caufer a lafanté un 
dommage auffi prompt que lafupprefi 
lion de la tran{piration,ou de l’écoule¬ 
ment de l’urine,, & qu’elle peut s’arrê¬ 
ter même îong-tems, fans que la vie 3 
pu même la fanté en fouftrent un pré¬ 
judice fenfible. Car comme la mafle 
du fang fe dépure de beaucoup de 
récrémens falins, &: fulphureux par 
les canaux de la peau , & fùrtout par 
le couloir des reins, tant que ees deux 
parties font bien leur devoir , il ne 
faut point craindre que le féjour un 
peu trop long des excrémens greffiers 
dans le canal inteftinal puifle être fur 
le champ préjudiciable, pourvu que le 
ton de cette partie ne foit point aflez 
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affbibîi, poar être gonflée de vents;, 
& qu’il lui refte allez de force pour 
faire fortir , de les vents, & les ma¬ 
tières groffieres que ce canal renferme. 
Et défait on trouve dans les Qbferva- 
tions Médicinales beaucoup d’exem¬ 
ples de conftipations entièrement in¬ 
nocentes. On peut confulter fur ce fu- 
jet Rhodius (a), Mænichen (b), les 
Mélanges dé l’Académie des Curieux 
de la Ndture ( e ), enfin le Commen¬ 
taire de Lifter fur la Médecine Sta¬ 
tique de Sanéiorius, où il parle d’un 
vieillard âgé de quatre-vingt-fix ans, 
fouillant encore d u ne fanté parfaite, 
qui depuis plulïeurs années , fans en 
reflentir la moindre incommodité, 
n’alloit àia Telle qu’une fois par femai* 
ne, quoiqu’il mangeât beaucoup, êc 
même de viandes peu cuites ( d 
XL; Cependant l’excrétion des ex» 
erémens greffiers n’en eft pas moins 
une des plus ordinaires des plus 

( a ) Rhodius. Obferv. Cent. II. Obferv. 8 ï. 
(b) Mænichen. Obferv. V. 

( c ) Mifcell. Nat. Curio l. DeccttL Ann. III. 
Obferv. if. & Decœet. IL Ann. III. Obf. 8 j. 

( d) Lifter. Comment, adSrnctor* Médian ,«• 
Static. f. t&. - 
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Intérefîantes. Car elle eft d’un très- 
grand. ufagcvnon feulement pour la 
eonfervation du corps,, mais pour la 
erife des maladies,qui ne fe fait que par 
les évacuations. Il eft donc très-utile ,,, 
& même nécefîàire, d’y avoir atten¬ 
tion tant pour connoitre l’état de 
fanté, que celui de maladie , & pour 
porter un jugement de ce dernier. Ce¬ 
pendant un des principaux avantages 
qui reviennent au Médecin de l’exa¬ 
men qu’il fait de la.quantité, & de la 
difpofition , des matières qui fortent 
par le canal inteftinal , & de la ma¬ 
niéré dont elles fortent, c’eft de con- 
noître non feulement la digeftion des 
ali mens, & la maniéré dont le chyle 
eft travaillél’état de la fécrétion , & 
de l’excrétion ,de la bile , & de la pi¬ 
tuite , mais la fituation du mouve^- 
ment périftaltique des inteftins , & la 
difpofition de tout le genre nerveux» 
XII. Venant au détail des indica¬ 
tions qu’on peut tirer des excrémens 
groftiers, je dirai? d’abord que puis¬ 
que la couleur jaune qu’ils ont na¬ 
turellement leur vient du mélange de' 
la bile , lorlqu’ils fortent blancs , ou 
feulement gris, il eft tout naturel de 
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juger que la bile manque dans les in¬ 
térims. Or la bile ne manque dans les 
inceftins qu a caufe de I’obftrudion, 
ou de la contradion, des canaux qui 
l’y portent , comme il arrive dans 
l’idere ; ou par la furabondance des 
acides qui Te trouvent dans les pre¬ 
mières voies j qui émouffent la bile, 
& détruifent fa couleur , comme il, 
arrive dans la vieilleffe, la paffion hy- 
pochondriaque, l’enfance, lorfque le 
lait s’aigrit dans l’eftomac , & à tous 
ceux qui boivent une grande quantité 
de liqueurs qui contiennent beaucoup 
d’acides. Mais au dernier cas les ex- 
crémens font blanchâtres, ont moins 
d’odeur, & caufent en fortant un fen* 
îiment de douleur , fùrtout dans le 
redum, ou un tenefme. 11 arrive auffi 
quelquefois par la même raifon qu’on 
a plus de peine à évacuer les gros in- 
teftins, que cette excrétion le rallen- 
tit, & qu’il furvient différentes pal¬ 
lions , & des tranchées, du bas ventre 
& furtout une naufée très-incommo¬ 
de , qui fe fait lèntir notamment le ma¬ 
tin , & après que la digeftion eft finie» 
Dans toutes ces circonftances il n’y a 
rien de plus efficace que les poudres 
qui 



RAISON N £ E. 409 
qui abforbent Facide, prifes dans un 
véhicule délaïant, & legerement car- 
minatif. Car l’ufage de ces remedes 
fait cefler les douleurs , & rentrer le 
bas ventre dans fon devoir. Et la rai- 
fon pour laquelle; les abforbans , & 
les précipitans, au .nombre .dclquels 
nous mettrons la magiiefie & les 
poudres béfoardiques terreufes,, exci¬ 
tent l’excrétion intèftinale ■; comme 
on le remarque fou vent , c’eft que 
l’alkali terreux , s’imbibant des lues 
acides qui fs trouvent dans lés pre¬ 
mières voies , fe changent en fêlé neu¬ 
tres , qui par leurs picotemens ani¬ 
ment le mouvemnt périftaltique' des 
inteftins. Schclhammcr rapporte une 
Obfèrvation remarquable d’un enfant 
attaqué de convuffions, & en même 
tems de çonftipatien: opiniâtre , qui 
fut purgé , & guéri , par un mélange 
d’abforbans dans des eaux rafraîçhil- 
fantes [a ). 

XLII. Au contraire lorfque les ex- 
crémens greffiers. ont une couleur 
brune, ou d’un brun:foncé , c’eft la 
marque qu’il s’engendre dans le f'àng, 

(a) Schelhamœer. Mifiett. Nat. Curiof. 
£)ecad> II. Ann. V.p, 30, 

Tome VIL 
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& qu’il s’en fépare , beaucoup.d’im¬ 
puretés bilieufes. Telle eft ordinaire¬ 
ment la couleur de ces excrémens 
dans l’Eté, à.caufe de la grande cha¬ 
leur qui engendre beaucoup de bile, 
&: en fait couler beaucoup dans les 
inteftins. Gn la voit encore dans les 
perfbnnes d’un tempérament cholé¬ 
rique , & ceux qui font beaucoup 
d’exercice,quife livrent trop à la boif- 
fon du vin , & des liqueurs fpiritueu- 
fes, & ceux qui font d’un naturel co¬ 
lère. Mais c’eft furtout dans les fiè¬ 
vres bilieufes, cholériques, la tierce 
continue, & intermittente, la fievre 
ardente , qu’il fort beaucoup d’excré- 
mens groffiers, & très-colorés par la 
bile , notamment dans le déclin , & 
après l’entiere guérifon de la mala¬ 
die. Car comme ces maladies font 
en partie produites par la flagnation, 
& la corruption , de la bile, & qu’il 
s’en forme beaucoup à caufe du mou-' 
vement inteftin , & chaud qui les ac¬ 
compagne on voit du premier coup 
d’œil pourquoi les excrémens en font 
fi chargés , pourquoi la diminution 
du fpafme qui arrive dans le déclin 
de la fievre en laifie fortir une fi 
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grande quantité, au grand avantage 
des Malades , & enfin que ces éva¬ 
cuations annoncent affez fouvent la 
fin de la maladie. Dans la mélancho- 
lie hypochondriaque , la manie, la 
cachéxie , & la maladie hyftérique, 
non feulement le ventre eft pareffeux, 
mais les excrémens fortent durs , &€ 
teints d’une couleur jaune foncé , 
brune, ou même noirâtre, par la feule 
raifon de la trop grande abondance 
d’acide qui fe trouve dans le canal 
inteftinal , & arrête l’excrétion des 
matières qu’il renferme. La noirceur 
vient du long tems qu’a duré le mé¬ 
lange de l’acide avec la bile. 

XLïll. La même caufè , c’eft à- 
dire, ia difpofitio.n de la bile, produit 
la verdeur des excrémens. On les voit 
tels furtout aux enfans à la mammelle » 
& d’ordinaire ils font accompagnés 
de tranchées cruelles, de fievre , & 
fouvent fuivis de convulfions épilep¬ 
tiques. Ils font donc de mauvais pro- 
gnoflic;car ils font voir que le lait, 
devenu acide , & comme fermenté 
avec la bile , a acquis une couleur 
verte, &: une qualité corrofive. Il ar¬ 
rive auffi quelquefois aux adultes de 
Mm ij 
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rendre des excrémens verds, par exem¬ 
ple , dans le choiera-morbus, furtout 
lorfqu’un violent accès de colere fait 
couler beaucoup de bile dans les in- 
teftins grêles, remplis de fucs acides* 
Les hypochondriaques& les hyfté- 
riques, rendent quelquefois non feu¬ 
lement par le haut, mais auffi par le 
bas, des fucs verds, dans de violens 
accès des fpafmes qui les agitent. Il 
arrive encore fouvent à la nature 5 
pour débarrafîèr le corps des impure¬ 
tés falines fûlphureufes furabondan- 
tes 3 que la trop grande chaleur de 
.i’Eté_ a produites, & qui font rete¬ 
nues , furtout au commencement de 
l’Automne , par la fùppreffion. de la 
. transpiration que caufe la froideur hu¬ 
mide de l’air , il arrive , dis-je , à la 
nature'd’exciter d’elle-même d’abon¬ 
dantes déjedions bilieufes, accompa¬ 
gnées de tranchées incommodes, ÔC 
de fpafmes propres à en procurer la 
.{ortie , parce que la matière de la 
tranfpiration fe. jette en partie fur le 
foie , en partie fur les membranes 
gîanduîeufesdes inteftins, d’où elle 
palfe dans le canal inteftinal. Cepen- 
jdant fi ces liqueurs âcres pafîènt trop 
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fdhg-têms par ce canal, non feulement 
elles en détruifenc le mouvement to¬ 
nique , mais elles en corrodent (i bien 
les membranes, que l’atrophie, l’hec¬ 
tique , les tranchées continuelles, l’af- 
fedion hypochondriaque venteufe » 
les tumeurs édémateufes , & même 
Thydropifie s’en enfuivent. 

XLIV. La mauvaife odeur des ex- 
crémens vient ordinairement , ainli 
que leur couleur , de la bile qui y 
eft mêlée ^ auffi eil-elîe d’autant plus 
grande qu’elle s’y trouve en plus gran-^ 
de quantitité , & d’autant moindre 
qu’elle y eft en moindre quantité * 
comme les excrémens blancs le prou¬ 
vent. Lors donc que les - excrémens 
font d’une puanteur insupportable , 
ou prefque cadavereufe , c’eft la mar¬ 
que d’une grande quantité de bile 
corrompue , ou d’une putréfadion 
fphaceleufe des inteftins, C’eft par 
cette railbn que lorlque dans les fiè¬ 
vres malignes, ou la dyfenterie, les 
excrémens font fort puants, c’eft un 
prognoftic d’une corruption mortelle, 
même de la mort. Cette réglé n’eft 
cependant pas abfolument générale ; 
car il arrive fouvent aux enfans de 
M m iij 


4 ! 4 Ï-A MEDECINE 
rendre des excrémens trës-féticîes , 
lorfqu il s’y mêle des vers corrompus » 
& pourris ; & pour lors le bas ventre 
eft attaqué de douleurs vagues, 8c le 
corps de chaleur, avec abbattement 
des forces. Lorfque les excrémens 
font non feulement fétides , mais 
mouffeux, & de différentes couleurs 5 
qu’ils fortent fréquemment avec un 
fentïment d’ardeur, 8c qu’on eft fans 
ceffe excité à les rendre, comme dans 
la dyfonterie . c’eft une marque cer¬ 
taine qu’il fe porte aux inteftins des 
humeurs de nature très-âcre, & cor- 
jofîve, 8c que les glandes du rectum 
en phikrenr de fèmblablcs. 

XLVà On voit fou vent fortir des 
«xcrémens extrêmement mucilagi- 
neux, 8c remplis d’une pituite épaiffe, 
& tenace. On peut par-là juger de 
la foiblefle de l’eftomac, 6c des in¬ 
teftins , 6c de l’tifage qu’on a fait d’a- 
limens cruds, 8c de difficile digeftion, 
ainfî que d’une boiffon peu faîutaire. 
Tels font fou vent les excrémens de 
ceux qui font convalelcens depuis 
peu , 8c mangent avec trop d’avidité » 
ceux des vieillards ; 6c enfin ceux des 
perfonnes qui ont changé un régime 



raisonne’e. 415 
agiflant contre un régime oifif, & un 
régime chaud contre un froid. Mais 
lorfqu’il fort une grande quantité de 
mucofité tranfparente , ou reffem- 
blante au blanc d’œuf, avec tenefme, 
& douleur très-incommode du rec¬ 
tum , c’eft communément une marque 
infaillible que le fang qui fait effort 
pour fortir par l’extrémité du re&um, 
dépofe beaucoup de mucofité dans les 
glandes de cette partie, à caufe du 
féjour qu’il y fait, & que la preffion 
qu’il y caufè eft fui vie de douleur, & 
de tenefme. 

XLVI. On rend quelquefois auffî 
des déjections abondantes, & liqui¬ 
des , pendant lefquelîes le corps mai¬ 
grit plutôt qu’il n’augmente , bien 
que l’appetit fubfifte. Ces accidens 
font une preuve que la velouté délié 
de la membrane intérieure des intef- 
tins eft couvert de mucofité, de forte 
qu’il ne peut pafTer dans les orifices 
obftrués en partie que la portion 
aqueufe du chyle, & que la greffe, 
huileufè, &: nourricière rejettée fort 
avec le marc des alimens qu’elle rend 
plus délié s ce qui produit une diar*- 
M m iiij 
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rhée chyleufe. Le relâchement dû 
ventre-ordinaire aux vieillards doit 
aufîi être attribué à lobfrruéiion du 
velouté des inteftins , parce qu’à me- 
fure qu’on avance en âge le calibre 
des plus petits vaifleanx du corps fe 
remplit peu à peu, & que ces vaif- 
feaux fe rident , & s’affaiiTent 5 ce qui 
fait que la nutrition devient impar¬ 
faite, & qu’il fort par l’anus beaucoup 
defuc nourricier. Au contraire iorfque 
les excrémens fortent durs comme des 
pierres., & avec beaucoup de peine, 
c’eft une marque certaine de i’obftruc- 
tion , ou de l’endurcüTeipent total, 
des glandes deftinées à philtrer la mu- 
coûté des inteftins , ou d’une trop 
grande chaleur quidèfleichelesexcré- 
menslefquels font retenus , parce 
que d’un autre côté Je mouvement pé- 
riftaltique s’afFoiblic. Il arrive même 
aiïc-z fou vent une feicherelFe des in- 
teftins, Sc une conffipation telle qu’il '' 
ne fort rien, qu’à l’aide des lavemens, 
ou des purgatifs. Baillou rapporte fur 
ce fujet l’hiftoire mémorable d’une per- 
fbnne attaquée d’une conftipation in- 
fitrmorirable,à qui on trou va, l’aiant: 
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mverte, le jéjunum fi étroit, & fi car¬ 
tilagineux, que le chyle avoit peine à y 
palfer (a). Et delà vient que quelques 
médicamens purgatifs trop chauds reft 
ferrent plûtôc le ventre, à caufe du ref» 
ferrement qu’ils caufent aux ouvertu¬ 
res du velouté des inteftins, qu’ils ne 
le lâchent ; ce qui eft furtout vrai lorf- 
que l’humidité marque déjà. 

XLV1I. Le fang pur fort auffi quel¬ 
quefois avec lesexcrémens ; quand ce 
phénomène fe préfente fans grandes 
tranchées, le (ang fort des veines de 
l’anus , mais lorlqu’en même teins 
on lent des douleurs très-aigues vers 
le nombril , & qu’il fe fait de fré¬ 
quentes déjedions, c’eft une preuve 
que le fang fort des membranes des 
inteftins grêles, corrodées par une hu¬ 
meur âcre, en un mot que le Malade 
eft attaqué de dyfenterie. Si le pre¬ 
mier écoulement eft ordinairement 
falutaire , lorfque le fécond le pro¬ 
longe , il caufe la maladie hypochon- 
diaque venteufe , les tranchées, l’hy- 
dropifie , les tumeurs édémateufes 3 
l’atrophie , & l’hedique ; parce que 
î’ulcere des inteftins va toujours es 
(a ) Baîlonius.. Lik. Efideta- p* S 8 * 
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augmentant. C’eft aufîî le mélange du 
fang qui caufe une noirceur pareille à 
celle de la poix , aux excrémens qui 
fortent avec une extrême abbatte- 
ment, & une puanteur infupportable. 
Ces accidens font la preuve de i’exif- 
tence de la maladie noire, fur tout lorf* 
qu’il s’y joint un vomiifement fan- 
glant. Cette noirceur vient de ce que 
le fang fe fait jour dans l’inteftin ileum, 
dont les membranes font fort minces, 
après avoir féjourné long-tems dans 
les vailfeaux du méfentere-, & de ce 
que, defcendant dans les gros inteftins, 
il reçoit par fon mélange avec les ex¬ 
crémens greffiers une efpece de fer¬ 
mentation qui leur donne la noirceur, 
& la mauvaife odeur. C’eft de ces dé- 
je&ions que parle Hippocrate quand 
il dit , les déjections noirestelles que le' 
fang mélancholique , qui viennent d'elles - 
mêmes , font d'un très-mauvais augure , 
fait qu'il y ait fievre , ou non : & plus il s'y 
trouve de mauvaifes couleurs mêlées , plus 
elles annoncent de danger (a). 

( a ) Dejecliones nigrs ,, qualis efl fanguis ni- 
ger, fponte v ententes, Jive cum febre ,Jive fine 
febre , pejfirns, ; & quanto colores magïs fuerint 
plans , pejus. Hipp. Aphor. 21. Secî, IF, 
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XLVIII. Outre les fignes de la 
difpofîtion de la bile , & des autres 
liqueurs inteftinales qui fe tirent de. 
celle des excrémens groffiers, cette 
excrétion fait auffi connoître 1 état du 
mouvement périftaltique , & de tout 
le fyftême des parties nerveufès. Car 
comme la maniéré aifée , & conve¬ 
nable , dont fe fait cette excrétion eft 
une preuve que le mouvement alter¬ 
natif de relâchement, ôz de contrac¬ 
tion fo fait reglément, & également » 
dans les membranes inteftinales, lorf- 
qtie ce mouvement fe dérange , êz 
que les inteftins font trop tendusou 
trop relâchés, ou dans l’atonie, il arri¬ 
ve conftipation, ou diarrhée. Et quant 
à la difpofîtion des parties nerveufes 9 
elle fe connoît d’autant plus ftirement 
par. l’évacuation inteftinaîe, qu’il y a 
plus de correfpondance entre ces par¬ 
ties , ôz les inteftins, ôz que les vices 
de ceux-ci fe tranfmettent plus aifé- 
ment à celles-là, ôz réciproque¬ 
ment. 

XLIX. Il faut donc être fur en gé¬ 
néral que le bon ordre de l’excrétion 
inteftinaîe eft une preuve certaine 
d’une bonne famé, ôz que fon déran- 
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gement l’eft également d’une- mâii- 
vaife. Car le rallendlFement , ou la 
fapprelfion de cette évacuation ,.com- 
me Spon le remarque fort bien-(4 ), 
dérange toutes les parties remplit 
les vaifleaux d’impuretés y ce qui fait 
qu’on les Regarde à bon titre comme 
des lignes de maladies imminentes, 
parce qu’ils montrent que les parties 
ienlibles du corps font gravement af¬ 
fectées ,& déjà attaquées de fpafme. 
îl eft furtout certain, comme l’attefte 
le même Spon dans l’endroit cité , &: 
comme l’expérience le prouve, que 
quand le bas ventre eft fermé , les 
vents le répandent par tout le corps, 
de forte que la trop grande dilatation 
qu’ils caufent enfuite dans les intef- 
tins, &: l’eftomac, empêche le fang 
d’y circuler,librement, l’obligeant 

de refluer furtout vers les parties fu- 
périeures, lui fait produire diflférens 
accidens, & accidens très-graves. Les 
déjeétions trop abondantes font la 
marque qu’un trop grand relâchement 
des fibres a faccedé au grand refler-- 
rement qui occafionnoit les fréquen¬ 
tes évacuations , ce qui fait que les 
(a) Spon. Aphor. Secî. II. Aphor. 27. 
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liqueurs abordent en trop grande 
quantité aux inteftins , & que leur 
amas caufe de nouveaux fpafmes, & 
de nouvelles tranchées avec des dé- 
jedions. On doit porter à peu près le 
même jugement lorfque le bas ventre 
eft quelquefois lâche , puis pendant 
quelque tems tendu , &. ferré. Car 
c’eft une preuve du dérangement du 
mouvcmentpériftaltique, & que les 
inteftins font tantôt attaqués de fpaf- 
me, 8z tantôt dans l’atonie. Et com¬ 
me la confervation du mouvement 
alternatif des inteftins eft d’un puif- 
iànt fecours pour la confervation de 
la fanté , & fa deftrudion une fource 
féconde de maladies 3 & d’accidens, 
il faut apporter toute fon attention 
dans l etat naturel, & contre nature, 
pour éviter les chofes qui peuvent lui 
nuire, comme font furtout la colere, 
la terreur , & la trifteffe, la boifloii 
froide lorfqu on eft fort échauffé , 
tous les alimens aufteres 3 acides 3 af- 
tringens, & d’un tiffii dur, & com- 
pad , les viandes trop graffes , & les 
alimens venteux, le trop grand ufage 
de la bierre 5 du vin , ôe de l’eau-de- 
vie j le froid, les veilles, de le travail 
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d’efprit trop pouffé, & entre les me- 
dicamens le fréquent ufage des pur¬ 
gatifs , fnrtout violens, des narcoti¬ 
ques , des mercuriels, de ceux tirés 
de faturne , & des acides ftiptiques. 

L. Quant à Tétât de maladie, & 
aux lignes qu’on peut tirer dans cette 
fituarion de Tinfpedion } & de la for- 
tie des excrémens groffiers, il faut 
favoir que le ventre fe refferre dans 
toutes les affedions de la tête, & des 
nerfs, à caulë de la correfpondanee 
réciproque des parties nerveufes, & 
que toute conftipation du ventre en¬ 
tretient , ck aigrit, les maladies de la 
tête, & des nerfs. C’eft ce qui eft évi¬ 
dent dans les grands maux de tête, la 
migraine , Tépilepfie , la manie , la 
mélâncholie , les affedions paralyti¬ 
ques , Tophthaîmie, tk. la difficulté 
d’entendre ; car toutes ces maladies fe 
guériffent parfaitement par un cours 
de ventre un peu long , qui fait con- 
noître que les fpafmes des premières 
voies font appaifés, & ne repouffent 
plus le làng vers la tête , & que la 
matière maladive prend le chemin 
des parties inférieures, & fe fait jour 
de ce côté. Ceîfe a donc raifon de.dire 
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que le flux de ventre dégage fou vent 
les parties fupérieures (a) 3 ôc Hip¬ 
pocrate d’aflurer que la dyfcnterie efl: 
avantageufe dans la folie (b). On re¬ 
marque auflî que le ventre eft ordi¬ 
nairement reflerré dans les autres raf¬ 
lions fpafmodiques, chroniques, com¬ 
me les hypochondriaques, 6c hyAé¬ 
riques , 6c que les pieds font froids. 
Lorfque ces deux lÿmptômes fe com¬ 
pliquent , on peut prédire avec certi¬ 
tude beaucoup d’affeétions différentes 
des parties fupérieures, comme des 
inquiétudes avec refferrement dans les 
environs du cœur, la cardiaîgie, la 
difficulté de refpirer, la mélancholie, 
le mal de tête y le vertige , la palpi¬ 
tation de cœur, les rots, I’afFoibliue- 
ment, ou même la deftrudion de la 
digeflion , des gonflemens doulou¬ 
reux des hypochondres par les vents j 
parce que tous ces accidens s’enlùivent 
naturellement de l’inégalité que les 
Ipafmes des parties inférieures caufent 
dans la circulation, 6c du reflux du 
fang qu’ils occafionnent dans les fu¬ 
périeures. 

(a) Celf. Médian. Lib. IV. cap. 3. 

(J/ ) Hipp. Àpborifin. Seci. VII. Aphor. 
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LI. Si nous paflons des maladies 
convulfives, & de celles de la tête , 
aux ëevres , l'expérience nous ap¬ 
prend qu’il n’y en a point, de quel¬ 
que efpece qu’elle foit, continue , ou 
intermittente , inflammatoire , ou 
exanthématique, lente, ou hectique } 
qui ne foit précédée deconftipation , 
laquelle dure fouvent lông-tems pen¬ 
dant le cours de la maladie , & ne 
fait que la rendre plus opiniâtre. Mais 
dès que le ventre recommence a faire 
fes fonctions, & que les excrémens 
font dans l’ordre naturel tant pour la 
qualité , que la quantité 5 on efc fur 
du rétabliffement de la faute , parce 
que c’eft une marque infaillible que les 
fpafmes qui font les caufes prochai¬ 
nes de ces maladies affligent moins ,ou 
n’affligent plus, les parties nerveufes. 
Il y a même beaucoup de fievres, ce 
qui eft funout vrai des putrides, des, 
malignes, <k des biüeufes, qui fe gué¬ 
rirent par un cours de ventre venu 
dans un tems critique ; & même le 
cours, de ventre } quand les autres li¬ 
gnes ne font pas contraires , eft dans 
ces maladies un prognoftic.de réra- 
bliflement, comme je l’ai prouvé plus 



au long dans ma Diflêrtation fur la 
Diarrhée faim aire dans les fievres mali¬ 
gnes ( à ). Il eft cependant bon d’aver¬ 
tir que fi le ventre fe lâche beaucoup 
dans le commencement des fievres, 
& hors des jours critiques, c’eft un 
mauvais figue , & qui annonce une 
maladie opiniâtre. 

LII. Puis donc que îe refierrement 
du ventre , ou fâ conftipation , eft fi 
nuifible dans toutes les affeétions chro¬ 
niques fpafmodiques , convulfives , 
hypachondriaques, hyftériques» il eft 
de la prudence d’un bon Praticien d'en 
entretenir la liberté. Mais il faut bien 
fe garder de mettre en œuvre pour 
parvenir à ce but, des remedes âcres 
irritans. il faut fe retrancher dans les 
faîins y les déterfifs, les abforbans-, les 
pilules baîfamiques compofées d’ex¬ 
traits amers, de réfines temperées a 
d’extrait de rhubarbe, & de quelques 
grains d’aloes bien préparée, & dans 
les lavemens émolliens, carminatifs 
& huileux. Et comme dans les fievres 
îe trop grand relâchement eft aufîi 
dangereux que le trop grand reftèrre- 
(aJ Differr. de diarrh&a infebribm malignix 
faùttari. 
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ment, il faut que le Praticien prenne 
garde de donner contre l’un ou l’autre 
écueil, & qu’il réglé l’excrétion in- 
teftinale, en fefant obferver un régi¬ 
me convenable, & par des fècours in¬ 
térieurs, k extérieurs appropriés à 
l’état du Malade. Ainfi lorfqu’il eft 
befoin de lâcher le ventre » il ne faut 
pas qu’il emploie les purgatifs âcres * 
irritans, mais Amplement les leni- 
tifs, comme la manne , le tamarin 5 
le tartre, le nitre , les iavemens émol- 
îiens, & huileux. 11 faut aulli fe gar¬ 
der d’arrêter les déje&ions , quand 
elles paroiffent exceflîves, en mettant 
en œuvre les aftringens, les fomnife- 
res, &: les narcotiques > il vaut bien 
mieux emploier les diaphoniques fi¬ 
xes de nature douce, les adoucilfans, 
avec quelques grains de nitre, un, ou 
deux grains de cafcariile , le fuccin 
préparé , ou les fleurs de feu fifre avec 
un demi grain de thériaque céîefte, 
qui font tout l'effet qu’on peut défi- 
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CHAPITRE X Y. 

Des crifes , & jours critiques , établis fur 
me expérience raifonnée. 

SOMMAIRE. 

1. La doctrine des crifes fait partie de la 
Prognofiique. Ce que les Anciens ont 
entendu par le terme de crife. IL Les 
jours critiques font les feptiémes , & ceux 
qui partagent le nombre de fept en deux 
parties égales. III. La crife fe fait par 
une excrétion , comme la fueur , 1V. 
L'hémorrhagie , ou le cours de ventre. 
Y. Des Anciens , & des Modernes 3 fe 
font déclarés contre les crifes. VL Quel¬ 
ques-uns penfent qu'il n’y en a que dans 
la Grece. Vil. Ce que l’expérience ma 
appris fur les crifes, dans les éphemeres t 
la Jynoque } les fievres ardentes , les tier¬ 
ces , les catanheufes > VIII. La vraie 
pleuré fie , & la péripneumonie , lafaufie 
pleuréfie , l’inflammation du foie , les 
fievres éryfipélateufe , & peftilentielle » 
IX. La petite vérole, & la rougeole , 
N n ij 
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les fievres pétéchiales, les continue s, & 
épidémiques. X. Il arrive aujji des crifes 
hors des jours marqués ci-de fus. A qui 
les crifes font ordinaires y à qui elles , le' 
fontmoins. XI. Toute évacuation abon¬ 
dante, ou tout adoucif entent des f rapt'li¬ 
mes, nef pas une crife. XII. Pour âifiin- 
guer les crifes ,. il faut avoir égard aux. 
cir confiance s, au tems ., & aux faiftms* 
XIII. Un traitement imprudent peut dé¬ 
ranger les crifes ,. XIV. Surtout dans la 
petite vérole, & larougeole, & même, tou¬ 
tes les maladies. Point de crife réglée dans 
le pourpre. Le neuf ; & le onze font 1er 
plus dangereux dans les fievres continues, ' 
digues, exanthématiques,. XV. Ce tiefi 
point un principe interne- qui opéré les 
crifes au nombre feptenaire , XVI. Mais 
des mmvemens qui fe.font dans le. corps en 
conformité de Pinfiitution defon Auteur „ 
XVII tC’efi ainfiquïlfaui rendre raifoti 
des crifes dans les maladies* XVIII. Co¬ 
rollaires pratiques fur les crifes. XIX. 
Il frf ait aufji des crifes dans les fievres- 
intermittentes , XX. Et dans les mala- 
ladies chroniques, comme répilepfie, 1er 
douleurs de la tête 3 , & des nerfs, & au¬ 
tres maladies 



R A I S O H HT-lf E» 4 2 '0 

I. T A partie de la Médecine qui en- 
JL/ feigne à tirer des prognoftics „ 
ou à. porter un jugement fur les ma¬ 
ladies , furtout aigues& fur leur dé¬ 
nouement avantageux ou malheu¬ 
reux renferme la do&rinedes crifes 
doctrine: dont beaucoup dAndens. 
ont fait un- cas particulier , èc que 
beaucoup des Modernes,5e même des: 
Anciens , ont regardée comme dou- 
teufe, & qu’ils ont même entièrement: 
négligée. Le premier de tous les Au¬ 
teurs qui aient écrit fur cette matière. 
eft le pere de la Médecine, je veux, 
dire Hippocrate. Il a répété très-fé- 
rieufement en divers endroits de fes 
Ouvrages que le Médecin devoit avoir, 
beaucoup d’attention dans les mala¬ 
dies aigues au fëptiéme jour 3 & à 
celui qui partage le nombre de fept en 
deux parties égales, je veux dire le 
quatrième * parce que la nature opéré 
ces jours-là principalement par les 
fueursles gros inteftins, & les hé¬ 
morrhagies , des excrétions , dont 
Fheureux fuccès eft. fuivi de la guéri- 
fon des fièvres. C’eft ce qui fait qu’il 
a nommés ces jours dans, fa Langue * 
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qui eft la Grecque , jours critiques , 
comme on diroic jours décififs , parce 
que ces jours décident de l’événement 
des maladies. Quant au mot de crife, 
il a plufieurs lignifications dans les 
Auteurs Anciens. Langius remarque 
après Hefychius , & Suidas, que le 
mot K fivuv, fignifîe féparer, & pafler 
quelque chofe comme par le crible, 
ou le tamis ( a ), & les Anciens ont 
quelquefois entendu le mot de crife 
dans ce fens, c’eft-à-dire , l’excré¬ 
tion de la matière nuifible, Sc cor¬ 
rompue qui étoit dans le corps. Ils 
ont encore entendu par ce terme la 
deftru&ion totale de la maladie , & 
c’eft le fens qu’Hippocrate lui donne 
quand il dit que la crife eft la rèfolution 
de la maladie ( b} ; ils ont encore en¬ 
tendu par ce terme les efforts de la 
nature, & fon combat contre la mala¬ 
die ; enfin quelques-uns ont appliqué 
ce mot au jugement que le Médecin 
porte , ou doit porter, du dénoue¬ 
ment des maladies, en combinant les 
circonftances qui les accompagnent. 

{ a ) Langius. Epifi. Lib. I. Epifi. 3 7. 

( b ) K picrtç iç'iv amXwiç yotra, Hipp, 
Lib. J. des Er&not. 
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II. Mais, pour mieux éclaircir le vrai 
fens du mot crife, & le rapport des 
jours critiques, nous rapporterons les 
autorités de ceux qui les ont beau¬ 
coup refpedés , & furtout d’Hippo¬ 
crate , dans les écrits duquel ils ont 
puifé leur doârrine, Voici comme ce 
Prince de la Médecine s’en explique 
dans Ion Traité des jours critiques ; la 
crife des fievres fe fait le quatrième , le 
feptiéme , /’onzième , le quatorzième , le 
dix-feptiéme , & le vingt & unième jour J 
celle meme de quelques-unes le trentième y 
& le quarantième (a). Et dans les Apho- 
îifmes XIII. & XIV. de la fécondé 
SeéHon il s’explique de la maniéré 
fuivante fur la fucceffion des jours 
critiques ; les maladies aigues fe jugent en 
quatorze jours. Le quatrième indique ce 
que fera le feptiéme. Le huitième eft le 
commencement de la fécondé femaine. Il faut 
faire attention a tonzième , parce que c’eft 
le quatrième de la fécondé femaine. Il faut 
aujft faire attention au dix-feptiéme , parce 

(a) Judicantur fehres quart# die y feptima , 
tmdecima, décima quarta , décima feptima , & 
vigefima prima ; quadam etiam trigefima , & 
quadragefma. Hippoc. de Dieb. Judicatar » 
§• 
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que ce fi le quatrième après le quatorzième 
& le feptiéme après lonzième ( a ), Il 
avertit avec raifon dans feu III e Li¬ 
vre du Traité des Préfages, qu’il faut 
remarquer le premier jour des maladies 
puis chaque quatrième ; parce qu’on verra 
clairement par-là quelle tournure elle prend. 
Car les fievres ardentes épidémiques fe ju¬ 
gent reglement en âix-fept jours ( b’). Il 
faut auflî rapporter à la dodrine dès 
erifes ce qui! dit dans fon Livre des- 
PrenotioiTS , les fievres les plus traita* 
lies, & qui font accompagnées des fignes 
les plus fur s, finirent le quatrième jour , ou 
plutôt y mavs celles qui font très- malignes ,. 
& accompagnées â’accidens terribles:, eau- 
fera la mort le quatrième, jour , ou phi- 

fa.) Acuti msrbi in quatuoriecim dîcbusju- 
dicantur. Septims quartes efi index. Àlteriut 
hebdomadïs oclava efi principium-, Confideranda 
vero efi undecima j hsc enim quarta efi fecunda 
hebdomadâ. Deinde rurfus confideranda décima 
feptima ; ipfia enim efi quarta quidem a décima 
quart a , feptima vero ab undecima. Hipp. Aph, 
Seâ.II. Aph. 2. 3. 24. 

(b ) Morbos advertere a prima die oportet r 
atque finguïosdiemmquaterniones obfervarè.Sic 
enim haud obfcure ficies quo fe converfurus fit- 
morbus. Nam febres ardentes épidémies judican— 
turbono^ordine in feptem ac decem dtebus. Hippi- 
Lih. IU. de Prsfag. §. 7* & 8. 

îk 
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tôt (a). Galien eft du même avis 
qu’Hippocraté , comme on le voit 
par Ton Traité des jours critiques, où 
il regarde comme les principaux le 
feptiéme, le quatorzième, & le vingt 
& Unième. Il remarque qu’il fe guérit 
plus de Malades en ces jours, qu’il 
n’en meurt. 

III. Les Anciens ont donc afFeélé 
aux crifes le nombre fèptenaire , ëc 
le demi feptenaire , & veulent que 
les Levres aigues , ëc continues, fe 
terminent heureulement à l’un de ces 
périodes. Ils ont auffi enfeigné que la 
crife fe fait dans ces jours par le moien 
des excrétions, & principalement par 
les lueurs, les gros excrémens, ou les 
hémorrhagies , & regardé comme 
peu Lires, ou même lymptomatiques 
toutes les excrétions qui arrivent hors 
des jours critiques. C’eL: ce que dit 
formellement Hippocrate en parlant 
de la Lueur. Les jueurs qui arrivent fen~ 
dant lafievre font bùnnes le troifiéme jour, le 

( a ) Flaeidijfim&febres , &fignis fecurijfimis 
nïtentes , quarto die definunt , aut prias. Mali - 
gnijfiras, vero , & fignis horrendijftmis obcrten¬ 
tes , quarto die aut prias oecïdunt. Hipp. Lib. 
de Franot. §. to. 

Tome VIL 
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cinquième , le fepiième , le neuvième 3 F on¬ 
zième , le quatorzième , le dix-feptiéme , le 
vingt & unième , le vingt-feptième , le 
trente & unième ,.& le trente-quatrième . 
Cartes fueurs jugent la maladie. Mais celles 
qui arrivent d’autres jours , font l’effet de la 
jdouleur , & annoncent la longueur de la ma¬ 
ladie , & les rechutes ( a ). C’eft ce que 
confirme Galien , quand il dit que les 
futurs qui coulent les jours qui indiquent 
les crifes, & ne leur font pas deftinès $ font 
l’effet de l’accablement de la nature , & an¬ 
noncent la longueur de la maladie } car lorf- 
que ce qui doit juger la maladie ne le fait 
pas , il devient fttnéfte , ou d’un mauvais au¬ 
gure ( b ). Il dit dans ie même Traité 
des fueurs qui coulent hors des jours 
critiques, les crifes qui arrivent lefi’xfont 

(à) S adore s fébncitanti Ji inceperint , boni fiant 
ténia die^& quinta,& feptima, de nona, & m* 
décima & décima quarto ,, nec non décima fepti¬ 
ma ,&vigefimaprima, porro vigefima fçptima,& 
trigefima prima trigefima quarto. Hi entra 
[adores moxbosjudicant ; qui vero non fie fiant,. 
dolorem figntficant , & longitudinem morbi , & 
récidivas. Hipp. Aphor. Sect. IV. Aph. 36. 

( b ) Qui J.adores manant diebutj tnâïcantï- 
bus r non critiçis., {afiorem figntficant , ditt- 
turnitatem morbi ; nom judicataria non jiidi-' 
cantio aat font funefi a , aut certe fini fri jud'i- 

cfit, Gai eu. de Dkb. Peaytor, 
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accompagnées iacddens fâcheux , ri un dan¬ 
ger qui riejl pas petit , & ces crifes font im¬ 
parfaites , & incertaines ( à). 

IV. Les crifes fe font auffi commu¬ 
nément par le faignement de nez * 
fk le cours de ventre. Il eft aifé de 
trouver des autorités à ce. fa jet. Voie* 
ce que dit Hippocrate des hémor¬ 
rhagies critiques. Loffque te far,g for- 
toit bien , & en abondance , des v ai féaux 
des narines, dans les fievres ardentes épi¬ 
démiques , les Malades recounoïent U 
fanîé , & je ri ai vît mourir de ces mala¬ 
dies aucun de ceux qui faignoient large¬ 
ment du nez.. Car Philifeus , Epaminon 9 
& Silenus , ri ont jette que peu de fang 
par cette partie le quatrième , & le cin¬ 
quième jour. Aujfi - font - ils morts. Aie 
lieu que f hémorrhagie été abondante 

dans Padolefcence , & l’âge viril ; ce qui 
confervoit ces Malades , pendant que pref- 
que tous ceux qui ri ont pas fouffert cette 
évacuation font morts. Dans la vieillejfe> 
il ejl furrenu des conxulfions épileptiques , 
ou le ventre seft lâché , ou enfin les 

(a.) In fexta judicantur zgri cum difficilibns 
fÿmptomatis , p? périclita non mediacri , imper- 
feçte , & obfcure. Ibid. 
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Malades font devenus djfenteriques (a), 
H y a dans les Ouvrages d'Hippo¬ 
crate beaucoup de témoignages avan^ 
tageux à la crife qui fe fait par un 
cours de ventre abondant , comme 
on peut le voir dans l’Âphorifme 
XXVIII. de la IV e Se&ion , dans le 
XVII. de la fixiéme , & dans le 
XXIX. de la feptiéme. Il faut fur- 
tout faire attention à ce qu’il dit des 
fievres dans fon Traité des jours cri¬ 
tiques , les fievres ardentes bilieufes font. 
emportées communément le fept , ou le qua¬ 
torze , par la fueur y ou le cours de ventre 
(h). 

( a ) In febribus ardent'ibus populetrher graf- 
fantibus , qutbus bene etc largiter fanguis pèr net- 
res erupit ,per hoc maxime J"ervabantur. Et mil¬ 
ium novi qui in hctc conftitutione mortuus effet, 
fi recle fanguis profluxiffet. In Vhilijeo enim , 
Epetminone , & Süeno , quarto, ac quint a die 
parum de naribus fanguis fiillavit ; & maria- 
bantur. Sanguis autempluximus erupit, maxi¬ 
me* adolefcentibus , & in vigore confiitutis , & 
talium plerique periermt quibus fanguis non 
erupit ; fenioribus vero ad morbum regium res 
devenit, aut alvi ipfis turbatetfuht, aut dyfeti - 
terici facli funt. Hipp. Lib. I. Epidem. §. {i j. 

(b) Ardentesfebres btliofa fol-vunturpieruni¬ 
que feptïmo 3 eiut decimo quarto die , fadore # 
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V. Rien de plus précis, comme on 
Voit , rien de plus formel ; que ces 
textes'd’Hippocrate, & de Galien, en 
faveur des crifes , & des jours criti¬ 
ques. Cependant il s’en êft trouvé 
parmi les Anciens Médecins qui ont 
non feulement voulu rendre fufpeâ: 
ce point de la doétrine d’Hippocrate, 
niais le faire regarder comme entière¬ 
ment douteux. Un des premiers qui 
aient pris ce parti eft Afclepiade, qui, 
au rapport de Ccelius Âurelianus (a), 
aflfuroit qu’il n’y avoir pas dans les ma¬ 
ladies de ces jours déterminés, qu’on 
appelle communément critiques, & 
que les maladies n’ont point de terme 
préfixe deftiné à leur guérifon. Celfe 
a embrafle le fentiment d’Afclepiade, 
comme le palfage fuivant le prouve j 
en doute , dit-il , de la nature des jours 
mêmes. Les Anciens avaient une attention 
■particulière aux impairs , & les appelloient 
critiques , comme s'ils décidaient du fort des 
Malades. Afclepiade a eu raifon de re¬ 
garder cette dottrine comme chimérique , 
& d’ajfurer que les Malades n en font pas 

mit abjo liberiori. Hipp. Lih. de Dieb. Judicat.- 
>4- 

(a) Ccelius Aureliaa. Lib. I. cap. 14 .f. 56s 

O o iij 
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f ïtii 3 ou moins , en danger , parce que h 
jour eji pairou impair. En effet les impairs 
font quelquefois les plus mauvais ; quelque - 
fois meme l’ordre des jours change dans la 
maladie , de forte que celui qui devoit être 
le meilleur devient le pire (a). Il ajoute 
peu de lignes après, ce qui a trompé Iss 
anciens Médecins , 'cefi les nombres de Pi- 
thagore , atifquds on avoit alors beaucoup 
de foi s mais le Médecin ne doit pas en 
cette occajion compter les jours , fe conten¬ 
tant de faire attention aux acccès (b). 
Parmi les Modernes le. Comte de 
îlifco a entrepris de prouver la va¬ 
nité des périodes critiques dans Ion 
Traité de la Définie , ou il dit qu’eu 
pratique on ne remarque pas toujours 

fa) EJI de diehus ipfis dubitatio, quoniam 
itntiqui potijjtmum impures jequebantur , eofque, 
tanquam tune de àgris jüdicarëtur , zpienptïsç 
nominabant. Id Afclepiades jure ut vanum re- 
pudtOrvit , neque in alla die quia impur parue 
effet, &gris majus vel mnus periculum effe dixit . 
Interdumentm pejores die s pares fiunt- Non nun- 
quam etiam in ipfo morbo dierum ratio rautatur, 
fitque gra-vior qui remijfor effe confueverat. 
Çelf. Lib. III. cap. 4. 

(b) Verum in bis antiquos tune célébrés Fy~ 
thagorici numeri fefellerunt ; cum bis quoqua. 
Medicus non numerare die s debeat ,fed ipfas a 
eeffiones mtueri. Celf. ibid. 
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Cette fuite de jours, 8e qu’on voit fou- 
vent des crifes arriver d’autres jours 
que ceux appellés critiques. Je ne di¬ 
rai rien de ce que Van-Helmont dans 
fon Traité des Tems , 8e dans celui des 
Pierres, Chrétien Langius dans les Mé¬ 
langes de l’Académie des Curieux de 
la Nature, 8e Faber dans fon Panchjr- 
magogue , ont écrit contre les Obferva- 
tions qui tendent à établir l’exiftencg 
des jours critiques. 

VI. Il y a des Auteurs qui ne pen* 
font pas fi défavantageufement de 
cette doétrine d’Hippocrate. Us ne 
nient pas qu’il y ait des crifes, 8e des 
jours critiques 5 ils fe contentent feu- - 
îement de dire que ces crifes réuffif- 
foient bien en Grece , mais non dans 
nos climats. C’eft lapenfée de Wal- 
fohmid, expliquée clairement dans le 
paflage fuivant. Il n’eft pas befoin de 
rechercher fi fcrupuleufement les caufes des, 
crifes , puifquon n’en voit plus dans msr 
climats , & dans notre tems, & que nos pré - 
dictions ne font point aujf certaines , & aujf 
indubitables dans les maladies aigues , qué 
celles quefefoit Hippocrate ( a ). Euftadiuf 

( a ) Tiibil epus nos adeo curtofos ejfe debere 
jn saufs crifum riimndis y eum in no fris reÿ<*& 

Oo fiij 
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s’explique à peu près de même ; dans 
les différer.s Cantons de notre Allemagne, 
& furîout fous notre foie , & dans ma pa¬ 
trie , il eft rare qulïl fe jaffe des crifes f ar 
faites qui emportent totalement la mala¬ 
die ( a ). Houlier attelle dans fon Com¬ 
mentaire fur les Aphorifmes d’Hippo¬ 
crate , qu’il eft très-rare de voir dans 
les païs froids , & feptentrionaux, 
des évacuations critiques parfaites. 
ISaglivi ne parok pas s’éloigner de 
cette façon de penfer. Car il dit à la 
page 140. de fa Pratique , que lés 
crifes réuffilTent parfaitement dans la 
Grece, mais qu’il n’en eft pas de mê¬ 
me dans les païs feptentrionaux. La 
raifôn qu’il donne de cette différence 
eft que l’air de la Grece eft plus pur, 
plus délié, & rempli des refiorts que 
répand la proximité de l’orient , au 
lieu que celui des païs feptentrionaux 

tiilus, & nofiro hoc tempore , taies crifes non 
amplius fiant, nec pr&diêtiones nofira in morbis 
acutis adeocerts ,, d* indubitatA fideiprout apud 
Jîippocratem inveniantur. Walfchmid. Funda- 
ment. Medicin.p. nj. 

(a ) In nofira Germant a regionibus &prtt- 
fertim fub nofiro polo , & in nofiro folo , raritts 
crifes perfeiïa ad falutem venimt. Euftadius. de . 
Die Afironom. 
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eft chargé d’impuretés aqueufes épaif- 
fes, qui rendent de même nature les 
liqueurs des corps, de maniéré qu’el¬ 
les ne peuvent jamais parvenir à une 
crife , ou une defpumation parfaite. 

VII. Le feul moien fur de prendre 
un parti raifonnabîe dans une queftion 
fi controverfée , & remplie de tant de 
difficultés, eft de s’en rapporter à des 
Obfervations confiantes , & fures 
d’où refaite une expérience s qui eft 
la fource de tous bons raifonnemens, 
& de toutes vérités en fait de Mé¬ 
decine, J’ai donc crû que pour ex- 
pofer la nature des crifes, & la ma¬ 
niéré dont elles fe font 2 comme c’eft 
mon defifein , je ne pouvois rien faire 
de mieux que de laifier à part tout 
préjugé fondé fur l’autorité, de rap¬ 
porter ingénuement ce que j’ai ob- 
lèrv'é de defiein prémédité depuis qua¬ 
rante ans & plus que j’exerce la Mé¬ 
decine , fur la maniéré dont les fievres 
fe guériflfent, & fur les tems où cette 
guérifon fe fait, puis de donner une 
explication raifonnée de mes Obfer¬ 
vations. Voici à quoi elles fe rédui- 
{ènt. Les fievres, aufquelîes les An¬ 
ciens ont donné le nom d’Ephemeres * 
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parce que leur durée eft de vingt-qua¬ 
tre heures, Unifient réellement dans 
cet efpace de tems. L’expérience m’a 
fait connoître que la fynoque douce 
fe termine le quatrième jour, &. la 
pins confidérabie Je feptiéme , ou pat 
un faignement de nez avec affoupif- 
fement, ou par une fueur abondante y 
& que les fievres ardentes, & bilieu- 
fes, que les Médecins Grecs, &c Ro¬ 
mains ont appellées Caufus > fe termi¬ 
nent communément le trois, ou le 
onze, par une fueur abondante , fou- 
vent avec un cours de ventre , à 
fnoins qu’elles n’aient un dénouement 
tragique. Les accès des fievres tierces 
commencent fouvent avec une grande 
chaleur * mais le troifiéme , ou qua¬ 
trième jour elles deviennent plus trai¬ 
tables , ôc paflènt nettement dans la 
clafles des intermittentes.J’ai auffi re¬ 
marqué fouvent , & notamment à 
Berlin, en l’année MDCCX , des fie¬ 
vres, catarrheufes , & épidémiques 
qui eommençoient avec des accidens 
confidérables, & fînifïbient le qua¬ 
trième jour par l’éruption de quel¬ 
ques pùftutes aux levres, & au nez » 
avec une fueur accompagnée de de- 
.mangeaifon. 
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VIII. L’expérience m’a encore ap¬ 
pris que dans la vraie pleuréfîe 3 & 
la péripneumonie douce, on expec¬ 
tore entre le troifiéme, & quatrième 
four une matière fànglante qui fou¬ 
lage les accidens * que cette expedo- 
ration fe fait le feptiéme dans les jeu¬ 
nes perfonnes , & celles d’une com- 
pléxion fenfible -, que dans un âge plus 
avancé, & lorfque l’inflammation elt 
profonde , elle fe refont vers le qua¬ 
torze par une fueur abondante oc 
une grande expedoration, qui procu¬ 
rent une refpiration plus libre. C’eft 
ce que j’ai vu plus fouvent dans les 
. premières années de ma pratique 5 . 
étant alors à Minden en Weftphalie * 
où cette maladie efl; comme endé¬ 
mique. J’ai fouvent obfervé le cours 
de la fauflfe pleuréfîe 3 <k de l’inflam¬ 
mation du foie , &, j’ai vu que Jeur 
crife fe fait ordinairement le fept , 
ou le onze par une foeur, ou un cours 
de ventre. La fievre éryflpélateufe , 
dont les attaques font fouvent ac¬ 
compagnées d’accidens très-graves * 
comme friifon , froid , chaleur vio¬ 
lente } quelquefois même délire 3 , s’ap- 
paife entre le trois 3 & le quatre »ia 
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matière âcre bilieufe étant alors re- 
jèttée vers la fürface du corps ; ce qui 
eft quelquefois accompagné de gon¬ 
flement des glandes inguinales. Les 
Obfervations qui ont parlé de lafie- 
vre peftilentieîle, ne la regardent que 
comme une fievre éryfipélateufe ma¬ 
ligne , & remarquent que c’eft un li¬ 
gne falutaire quand il paroît vers le 
troifléme , le quatrième , ou le fep- 
tiéme jour, des charbons dans les par¬ 
ties charnues 3 ou des bubons dans les 
glandes. 

IX. Il n’y a cependant gueres de 
maladies où l’ordre de la nature , & 
les tems critiques , foient aulîî fen- 
fibles que dans la petite vérole. Cette 
maladie , comme la rougeole , com¬ 
mence avec des accidens très violens , 
qui diminuent , ainfi que la fievre , 
vers le milieu du quatrième jour, par 
l’éruption des efiîorefcences qui fè fait 
dans ce tems. Cette rémiffion dure 
jufqu’au feptiéme que là fuppuration 
commence , d’abord au vifage, puis 
à la poitrine, aux bras, aux mains , 
& enfin dans les parties inférieures. 
Alors la fievre appeîlée fecondaire 
s’allume, pour durer jufqu’au onzième 
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pur , & jufqu’à ce que les pullules 
fe deflèichent, & tombent par écail¬ 
les , dans ie même ordre qu'elles ont 
commencé à fuppurer , c’efbà-dire , 
en commençant par le haut, & fi- 
niflant par le bas. Tel eft le cours de 
la petite, vérole falutaire ; car celle 
dont le Malade ne peut fupporter h 
violence, caufe la mort le neuf , ou 
le onze. Une autre dangereulè efpece 
d’exanthemes, c’eft les efflorefcences 
pétéchiales, qui ont coutume de pa- 
roître fur la furface du corps le quatre 
ou le fept, & dont l’éruption procure 
un fbulagement, & une refpiration 
plus libre. Beaucoup d’expériences 
m’ont encore appris que nombre de 
fièvres épidémiques continues putri¬ 
des , ,& pétéchiiantes, fe guéri fient 
vers l’onzième jour par un cours de 
ventre abondant. J’ai traité cette ma¬ 
tière plus au long dans ma Diffèrta- 
tion fur les bons effets de la diarrhée dans 
les fievres malignes ( a ). 

X. Quoiqu’on ne puifle douter 
que dans nos climats mêmes le nom¬ 
bre de fept jours n’apporte de grandes 
(a) DifTert. De dianhaa tnfebribus 
gnis fdumi. 
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différences dans les maladies, furrout 
aigues que ce ne foit le terme, 
ou les fyniptômes, & même la ma¬ 
ladie entière, commencent à fe ter¬ 
miner au moien des évacuations, & 
où facceffivement tout finit ; il faut 
cependant convenir que les feptiémes 
jours ne font pas tellement affedés 
aux crifes , ou aux changèmens en 
.mieux , ou en pis, qu’il n en arrive 
dans d’autres jours, comme le hui¬ 
tième, le dixiéme , & le douzième, 
C’eft encore ce que l'expérience m’a 
appris. Nous remarquerons auffi , en 
fuivant les mêmes lumières, que tous 
les hommes ne participent pas éga¬ 
lement au bienfait des crifes. Elles 
font principalement affedées aux gens 
du peuple , aux païfàns, qui fui vent 
■tin régime de vie (impie, & commun, 
qui ne gâtent point la maffe de leur 
fang par une vie déréglée à & par rat¬ 
tachement à leurs pallions, tk qui ne 
s’épuiffent pas par î’ufage des reme- 
des ; c’eft , dis-je, à ces gens qu’il eft 
permis d’efpérer des crifes , & des 
crifes parfaites. Des expériences mul¬ 
tipliées nous ont encore appris que 
ceux qui font d’un tempérament dé* 
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licat, & qui tranfpirent beaucoup , 
qui font d’un naturel vif, & fenfibîe, 
qui font dans la jeuneflè, ou l âge viril, 
ont plutôt des crifes qui terminent 
lieureufemcnt , ou malheureufement 
les maladies aigues, inflammatoires, 
& ardentes, dont ils font attaqués, 
que ceux qui font d’un naturel pefant, 
d’un tempérament phlegmatique, 
ont beaucoup d’embonpoint ; Iefqueis 
ont des maladies plus opiniâtres, & 
dont les fievres fe prolongent jufqiià 
trois femaines, & au-delà,, 

XL II faut cependant avertir que 
toutes les évacuations abondantes , 
furtout celles qui fo font par la peau 
les fours communément affeéiés aux 
crifes, ne promettent point la guéri- 
fon , mais feulement celles qui font 
fuivies d’un adoucilfement notable des 
fyœptômes , d’un changement dans 
le pouls , qui de doux , & vite , de¬ 
vient mollet , & calme, d’une aug¬ 
mentation de courage , de l’évacua¬ 
tion d’une urine plus épaifle , & qui 
donne des lignes de codion , d’un re¬ 
pos du corps , d’un fommeil plus pai¬ 
sible , & , pour me fervir des termes 
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d’Hippocrate (a) , dune nuit plus 
tranquille. Car j’ai vû mourir plufienrs 
Malades baignés de Tueurs forties dans 
les jours critiques. Il ne faut point 
aulii regarder comme une crife tout 
adouciflement des fÿmptômes, qui 
arrive même Touvent dans les jours 
pairs, mais feulement celui qui efb 
accompagné, ou Tuivi de plus de cal¬ 
me dans Te mouvement des arteres, 
de plus de liberté dans la refpiration, 
& de fuffifantes évacuations. 

XII. Et certes c’eft avec grande 
.ra'ifon que Galien avertit ( b ) que , 
pour connoître une crife, il faut auffî 
connoître l’âge , le tempérament , la 
faifon, le climat, & le pouls. Car tou¬ 
tes ces circonftances mettant le Méde¬ 
cin au fait du mélange, & de la tem¬ 
pérature , dés humeurs, & de la diG 
pofition des foîides à produire des 
mouvemens vifs , & prompts , ou 
foibles& lents, leur diverfité non 
feulement influe fur le tempérament , 
mais leurs opérations , ck leurs effets 
fur le corps different dans les maladies, 
( a ) Hipp. Aphor. SeS. IL Aphor. 13. 

\_b) Galen. Lib. I. deDieb. Décréter. 

Aufïï 
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Âuffi obferve~t’on prefque toujours 
que l’éruption des fueurs abondantes 
dans le commencement des fievres 
inflammatoires, & exanthématiques, 
& avant le tems qui lui eft propre, 
ou celle de la matière, & des pullules . 
de la petite vérole avant le tems qui 
lai eft deftiné , eft toujours d’un très- 
mauvais augure, à moins que le pouls 
ne devienne plus calme. J’ai auffi ob- 
fervé fouvent que les fievres épidé¬ 
miques , foit catarrheufes, foit rheu- 
matiques, foit exanthématiques, qui 
naiflent dans des tems où il n’y a pas 
de variations habituelles dans l’air , 
prodnifent des crifes , ou réfolutions 
plus réglées , Sc plus convenables , 
que celles que caufe l’inconftance con¬ 
tre nature des faifons précédentes. 
Car ces dernieres ont un cours moins 
réglé, & font plus opiniâtres. C’eft: 
ce que fait parfaitement bien fentir 
Hippocrate , quand il dit que s’il fe 
fait a tems des évacuations convenables 
dans les faifons qui ne font point varia¬ 
bles , les maladies font réglées , & aifées 
a terminer , au lieu que dans les varia¬ 
tions habituelles les maladies n’ont point 
Tome VU. P P 
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de réglé, & fie terminent difficilement (a)j- 

XIII. Les plus experts en pratique; 
favent encore qu’un traitement im¬ 
prudent dérange extrêmement, ren— 
verfe, &: empêche même, les mou-- 
vemes réglés , & critiques de là na¬ 
ture , qui dans les fievres tendent b 
produire des excrétions falutaires. Ce; 
que dit ace fujet Martianus dans fom 
Commentaire fur lé fécond Livre des- 
Maladies d’Hippocrate eft trcs-digne 
de remarque: En emplotant , dit-il,, 
fans cejfe lés-médicaMensrafratchiffansdans- 
les fievres }i mépaifiit, & on coagule, les- 
humeurs du corps s ,.& l’on empêches fment: 
les' évacuations- fpontanées ; & c eft: fans- 
doute une' des principales caufes qui rendent 
lès crifes fi rares de ? nos jours, attlieu quelles - 
étoient fi fréquentes dams F antiquité-( b ), 

( a ) în confikntihustemporihus ,fi.tempsftive- 
tetnpeftiva reddmtur, morbi confiantes^ judi- 
çatu facillimï fiant-, in inconfiantibusmitera in°- 
confiantes , & qui dijpculter judicantur. Hippf- 
Aphor. Seal. III. Aph. 8. 

(b ) Continua medicamentorum refrigeran~- 
tium ufu prepter febrem, incrajfatis hùmoribus r 
corporibus que denfatis, fpontane&. evacuationes 
fapeprohibentur,ut bac non fit levis caufa cm no- 
firutempcribus tamraro çrifes fiant , qm fre~ 
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Ce que die Baglivi n’eft pas moins 
formel pour établir la même vérité» 
Les Praticiens , dit-il , s’étonnent que les 
crifes foient Jp rares , ou moins parfaites 
qu elles ne l’étoient autrefois dans la Grèce, 
pendant qu’ignorant , ou méprifant les loix 
de la Médecine Grecque , on emploie à ton 
& a travers depuis le commencement. de 
h maladie jufqn’au, déclin y des purgatifs 3 
des diaphoniques , des faignées , & autres■■ 
remedes aujfi mal appliqués y avec lefquels' 
on épuife les Malades* Et moi je dis qu’en’ 
tenant une pareille conduite il efi impojfihle: 
que les humeurs qui ne favent auquel de: 
ces remedes obéir , fe âifpofent d fe dépurer 
dans le temspreferit pour la crife y & que: 
le défordre qu’on y caufemfubftitue aux cri- 
[esparfaites des métaftafes contrenature. Et 
i’eftpar cette raifon que nous ne- remarquons 
plus dans les fièvres ni crifes , ni jours criti¬ 
ques 3 ni' aucune- des réglés des mouvement: 
que les Anciens nous ont laifees dans leurs; 
Ouvrages. ( a-), Céft donc avec vérité- 

quentt 0 ma. erant. antiqum BroC Maman/*»» 
Gomment,.ad-Ltb. Ik de Morb, Hippocrat. SeS*. 
II. p. 174. 

( a) Mimri definant Pracîicifi.hodlznecfre— 
qttentes , necperfect&fuccedant crifes, ut olim in>> 
Gr&cïst ; fiquidem MLGr&carjim legum vel igna-■ 
ri 3 vel obtreclaterssjUprmcipio morbi. ad déclic 

2 gi). 
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que cet Auteur annonce dans l’endroit 
cité qu’il n’y a plus que les païfans * 
& ceux qui ne le fervent pas de Mé¬ 
decins , à qui il arrive des crifes par 
la fueur, le cours de ventre, & autres- 
voies connues à la nature , & dans, 
des tems abfolument réglés. 

XIV. Bien qu’il n’y ait point de 
maladie où les tems critiques foient 
fi marqués que dans ces maladies 
exanthématiques qui attaquent pref- 
que tout le genre humain , je veux 
dire la rougeoie , & la petite vérole , 
comme nous l’avons déjà remarqué , 
©n trouve cependant des gens qui 
nient, ce qui eft étonnant, l’exiftence 
des crilès, ou pour le moins n’y font 
pas la moindre attention. Nous, re- 

TMÏonem ufque purgantibus , diaphorejicis * 
phlebotomiis , fpirituofis , aliifque imprudenter »• 
fo intempefti've r exbibitis medicamentis agiotan¬ 
tes fer e confinant ; ideo impojfibile efiut humons- 
per tam diverfas feditiones remedior.um difiracli » 
ad critica defpumationis negotium fiato tempore 
difponantur > fed ajfiduis confufionibm agitait, 
loeo crifeos perfecla , in metafiafespr&ter nttt-ura- 
les definunt , atque hac de cauja nee crifeos T 
riec dierum criticorum s nec aliorum demum 
natura rnotuum régulas ab antiquis traditas- 
in febribui obfervablïdUS. Bagüvi. Brax- pag* 
â i4* 
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gardons toutefois comme une crife 
dans les fievres une rémiffion, ou bien 
une ceflàtion totale, des fymptômes ÿ 
qui arrive dans un tëms déterminé à 
l’occafton de quelque évacuation no¬ 
table , ou excrétion par la peau > lorf- 
que l’état du pouls, & de la refpi- 
ration devient meilleur ; changement 
en mieux , qui eft entièrement fen- 
fibie après l’éruption de la petite vé¬ 
role , & de la rougeole , bien que 
dans le tems de la fuppreffion il fur» 
vienne une fécondé fievre , qui eft 
certainement fymptomatique. Audi 
les ignorans qui traitent cette maladie 
caufent-ils un grand préjudice au Ma¬ 
lade par les imprudences qu’ils com¬ 
mettent, foit en empîoiant un régime 
trop chaud , & des remedes qui 
fouettent trop le fang, foit qu’ils fui— 
vent un chemin contraire , c’eft-à- 
dire , qu’ils prodiguent les rafraîchit 
femens, comme les boiifons nitreufes 5 
remedes excellens, mais dont on abufe 
aujourd’hui très-commune ment , 
dont l’ufage , comme je l’ai fouvent 
remarqué, dérangeant les efforts falu- 
taires de la nature, fait périr une in¬ 
finité de Malades qui auraient pû 
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être confervés. Ce que je dis de la pe¬ 
tite vérole doit s'appliquer aux éva¬ 
cuations critiques qui fe font dans 
toutes les autres maladies, & fur tout 
à la fueur. Car fi Ton a l’imprudence 
de les. fupprimer,, ou fi l'évacuation 
n’efi pas fuffifante elles caufent or¬ 
dinairement des rechutes , ou un état 
pire que le premier, & communé¬ 
ment produifent une fiçvre lente.. 
Hippocrate dit à ce fu jet, ce qui refie- 
dans les maladies après leur crife , a coutume■ 
de caufer une rechute ( a ). Mais dans, 
cette fie vre exanthématique qui étoit 
inconnue il yacent ans dans nos pais,, 
& qui eû aujourd'hui fi. commune, 
je veux dire le pourpre , on ne re¬ 
marque pas fi certainement de jours- 
réglés pour l'éruption 5 cependant les* 
lymptômes s’adouciffent toujours 
lorfqu elle fè fait.. Enfin fi ne faut point 
omettre dans le détail des Obferva- 
îions fur les crifès qu'il n'y a point de 
}our plus fatal dans les fievres conti¬ 
nues , & aigues& même exanthé¬ 
matiques, & furtout dans la petite 

( a ) Qu# relmquunturin morbiépoft judica-— 
iionem recidivam facere foient. Hipp. Aphon 
SecL JL Jphor. l u 
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•^éroîë, que le neuf, & le onze ; car 
c’eftun de ces jours qu’on meurt le 
plus fouvent 5 ce qui n'empêche pas; 
les autres d’être dangereux. 

XV. Après avoir mis fous les ïeuxr: 
du ledeur les remarques*fur les crifes »... 
&: les jours critiques, qui font fondées- 
fur des faits fur la vérité des Ob- 
férvations, comme rient dans la na¬ 
ture n’arrive fansraifon, & fanscaufe,, 
ii eft fort naturel de rechercher quelle: 
eft celle qui. fait qifau bout de fept 
jours il arrive dans les maladies de fit 
grands changemensen mieux , ou ém 
pis. Les Anciens qui ne connoifloient 
point la flru&ure méchanique , &: 
l’organifation du corps, ni la nature;,, 
les propriétés, & les opérations.des 
choies corporelles-, ni les loix des 
mouvemens, cttribuoient tout ce qui 
fe fait dans le corps à la nature, qu’ils- 
le figuraient comme un; agent , 6 c 
un principe raifonnable, qui fait tour 
fuivant l’ordrele nombre, le tems 
& la mefure. Ils appelaient aufîi à 
leur fecours les influences des aftres y , 
& furtout du Soleil, & de la Lune=- 
Ce fentiment de l’antiquité a été: 
adopté par beaucoup de Phyfiolo— 
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giftes du fiecle dernier, & même de 
nos jours , déterminés par leur feule 
crédulité. Mais ceux qui ont appris 
en Philofbphie qu’un raifonnement 
fondé fur une pétition de principe eft 
vicieux, & qui écartent de toute expli¬ 
cation, & de tou t raifonnement tout ce 
qu’on ne peut concevoir, expliquer, 
clairement, & diftin&ement, ou au 
moins fuffifamment prouver, & éta¬ 
blir , & qui ont appris à diftinguer les 
caufes réelles, des noms vuides, & 
ftériles, & les fêtions des idées claires, 
& nettes, ne font point contens de 
cette maniéré de raifonner , qui ne 
convient qu’à des efprits pareffeux 
& non à des génies pénétrans ; parce 
qu’un principe fuppofé gratuitement 
ne peut fervir à rendre intelligible, 
ou expliquer naturellement, & aifé- 
ment, aucun phénomène de la nature, 
loin qu’on puiffe efpérer d’en pouvoir 
faire la plus legere application à la 
pratique. 

XVI. En effet on ne peut regarder 
les crifes comme un ade de l’efprit, ou 
de l’intelled , comme il y en a dans 
le corps, mais que comme un effet 
méchanique, un effet réglé des mou¬ 
vement 
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teffiens qui fe font dans le corps ^ en 
conféquence de l’aétion des eau fes cor¬ 
porelles , 8c phyliques. Car comme 
tous les effets qu’on remarque dans la 
nature, tous les changement, la vie , 
la confervation, la nutrition ,1a mort, 
la maladie, l’opération des remedes, 
la guérifon , dépendent de mouve- 
mens réglés, 8c déterminés, 8c même 
de la figure, la grandeur , la conne¬ 
xion , la fituation, l’adion 8c la réac¬ 
tion des chofes corporelles r 8c que. 
tous les effets qui s’en- enftrivent de¬ 
mandent un certain degré, 8c un cer¬ 
tain nombre, ou une certaine quanti¬ 
té de mouvemens , il eft auffi. nécef- 
faire que les effets notables deman¬ 
dent un certain tems ? ce qui eft la 
même choie qu’un certain ordre , 8c 
tin certain nombre de mouvemens qui 
fe fuccedent. It fe les opérations les 
plus ordinaires-dans la nature, & fur- 
tout dans-l’homme , lé luccedent, 8c 
arrivent, principalement au terme du 
nombr^feprenaire , comme il parok 
par les diftërens périodes, 8c par les 
années cîima&ériques, dont j’aidonné 
une explication raifonnée dans une- 
Differtation compofée fur cette ma- 
Tom. VU. Q. 9 , 
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tiere, c’eft l’effet de l’art infini que le 
Tout-Puiffant a emploié dans la coin- 
position de l’Univers, & de l’homme 
en particulier ;■& c’eft par cette rai- 
fon qu’on déduit beaucoup mieux ces 
mouvemens univerfels réglés qui (ont 
renfermés dans le nombre de fept, & 
dont on voit des veftiges même dans* 
les ehofes faintes ,, qu’bn les déduit 
mieux, dis-je, en remontant à la pre¬ 
mière caufè , qui eft une , &c infinie,, 
c’eft-à-dire, à Dieu, qu’en mettant en 
jeu dés principes particuliers , qui 
agiffent raifonnablement& morale- 
ment. 

XVIL Pour avoir donc une idée- 
claire , & vraie de ce que c’eft qu’une 
crife dans une maladie, il faut s’ima¬ 
giner que ce n’eft autre chofe qu’une 
ceffation fiicceffive.de la maladie, & 
de fès fymptômes qui s’enfuit de celle 
du fpafme univerfel-, qui dans les fiè¬ 
vres attaque toutes les parties ner- 
veufes , & vafculeulès, & furtout la. 
ceffation de ce fpafine dans les vaif- 
ièaux excrétoires& la correction ,, 
eu l’expulfion de la eaufe quiPa pro¬ 
duit. Or comme les fievres aigues ont 
pour caufe ou des ftafès inflamma.- 
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roues du fang , &c des humeurs , ou 
f adhérence intime de quelque humeur 
de nature corrofive cauftique aux 
nerfs, il eft néceffaire qu’il fe fade de 
certains mouveraens dans les parties 
fôlides, que la circulation des liqueurs- 
fe fade de certaine maniéré , pour dé- 
barraffer les parties que le fang a en¬ 
gorgées , fk pour corriger ,, k faire 
forcir la matière cauftique ennemie* 
des nerfs qui leur eft attachée ; au¬ 
trement il ne pourroit fe faire, ou dm 
moins on ne pourroit concevoir une 
cefîation de la maladie , k de fes ac- 
cidens , ceffation quf eft cependant 
conftante , lorfque les fpafmes s’ap- 
paifent par les évacuations abondan¬ 
tes qui lé font par la peau , les intef- 
tins y éc la veffie, k furtout par Ie- 
changement du pouls y k de la refpi- 
ration , qui deviennent meilleurs y oC 
plus naturels, lors donc qu’on ne re¬ 
marque pas ces changemens ,,c’éft une 
marque certaine que la nature } e’eft- 
à-dire, les mouvemens naturels ,n’a- 
pas encore furmonté J: k fobjugué la- 
maladie , k fa caufe , k que le corps 
eft menacé d’un grand danger, qpi* 
augmente toujours avec le teros, 

Q q. m 
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XVIII. Après avoir donné une ex¬ 
plication raifônnée des crifes, le Mé¬ 
decin eil bien plus en état de connoî- 
tre, & de juger, de la periédion, ou 
de l’imperfedion des crifes, dont nos 
Anciens ont parlé, & quelles évacua¬ 
tions font fàlutaires, ou fymptomati- 
ques. On voit auffî par-là pourquoi il 
ne faut rien tenter, comme l’obferve 
fi judicieufement Hippocrate, dans la 
proximité' des [ours critiques ; de peur 
de déranger les mouvemens réglés, 
de faltrtaires, par lefqueîs la nature re~ 
poufle vers les organes, excrétoires 
convenables la matière morbifique , 
& de peur dé la détourner vers d’au¬ 
tres qui ne leur conviendraient pas. U 
eff encore tout naturel de eonelurre 
de cette dodrine qu’il ne faut point 
arrêter imprudemment les évacua¬ 
tions falutaires dont la nature fe fert 
pour faire fortir la matière qui caufe 
îa maladie, Se les humeurs corrom¬ 
pues qui s’êngendrent, & s’amaffenc 
pendant fa durée , de peur de caufer 
des rechutes , des fièvres lentes , ou 
d’autres aflfedions chroniques ; il faut 
au contraire avoir attention de l’aider 
par des fortifians, de des analeptiques,. 
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quand- on remarque que la. foibleffe 
des forces l’empêche d’exécuter avec 
a (Tez de vigueur les mouvemens qui 
fe terminent à quelque excrétion. 

XIX. Je ne crois pas apres ce que 
nous venons de dire. , qu’on puifle. 
douter qu’il ne fe fafle des crifes dans, 
les fievres aigues, continues ar¬ 
dentes -, mais il fe préfente encore une 
queftion à réfoudre , c’eft de favoir 
s’il s’en fait de même dans les inter¬ 
mittentes. C’eft furquoi nous prenons 
le parti de l’affirmative à regarder, 
les choies d’un certain côté..Car quoi¬ 
qu’on n’y remarque pas de jours fixes .,. 
& déterminés , qui n’appartiennent 
pas efientieirement aux crifes , lors¬ 
qu'il fe fait une eeffation fucceffive de 
la maladie, & de Tes-accidens, jointe 
à des évacuations abondantes „ nous, 
penfons avec raifon qu’on peut afluret? 
qu’il fe fait une crife ; or c’eft ce qui 
arrive dans tous les accès de fievre > 
puifque dans le déclin il coule des 
lueurs abondantes, &: une urine qui 
donne des marques de coétion , &. 
dépofe un fédiment , ôe qu’il eft.com¬ 
mun dans les fievres tierces que la-, 
violence, des accidens diminue par des 
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excrétions purulentes autour dès Fé- 
vres, & dans les fievres quartes par 
des pullules galleufes, & ulcereufes,, 
pleines d’une humeur corrolive pouf- 
fee des parties nerveufos intérieures; 
au dehors, & que ces accidens ceflentr. 
même entièrement par cette excré¬ 
tion ; on ne peut donc nier que ces 
maladies n’aient aufli leur crife; 

XX. Les crifes ne font pas même; 
abfolument rares dans les autres ma¬ 
ladies chroniques. Il y en a certai¬ 
nes , qui, bien que longues, & re¬ 
belles , font de telle nature , quelles- 
fë terminent, & cefifent d’elles-mê¬ 
mes, avec le tems ; cequi arrivefur- 
tout vers les changemens périodiques 
des âges. On fait, par exemple, de' 
répilepfîe qu’elle ell très-commune- 
dans l’enfance- y &lage qui là fuit, 
& qu’elle quitte ordinairement dans 
le commencement dé 1 ’age de puber¬ 
té , ôé’iorfque le flux menftruel com¬ 
mence aux filles ; de forte que l’expé¬ 
rience confirme l’Apfiorifme d’Hip¬ 
pocrate qui porte, beaucoup d’affe-ïïions' 
chez, les enfans fe terminent en quarante 
jours , d'autres en fept mois , d'autres en - 
fspt années , d'autres aux approches de lot 
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puhrtê ( a ). Toutes les grandes dou¬ 
leurs, le mal de tête, la cardialgie : r 
îes grandes douleurs de colique, les 
accès d-épilepiie, & ceux de Ipafme ,, 
& de convulfion , ont des crifes ré¬ 
glées, qui les appaîfent. Fai fouvent 
remarqué que de grandes maladies des- 
nerfs- , dés mouvemens convuififs, 
épileptiques, des vertiges , des folies 
fk même des pallions Tpafmodiques ,, 
qui reflemblent à la mélancholie hy- 
pochondriaque , fe terminent très- 
heureulèment en fefant fortir des ef» 
florefcences pourpreufès fur la peau,, 
©u par l'éruptionde pullules ulcereu-* 
fes ; furtout lorlque le Médecin aide s , 
& entretient cette crife faîutaire par. 
des remedes convenables. Car ce s ma¬ 
ladies font fouvent caufées par une et 
pece de matière eaullique fcorbuti- 
que, qui s’attache fortement aux par¬ 
ties nerveufes, laquelle étant repout 
fée, & rejettée,. vers les parties ex*- 
térieures par la force de la nature,,. 

( a ) Vlurima affeciiones pueris -■ judïeantur 
partira in ctuadraginta diebus , partira in feptern^ 
menfibus î.partira in feptem annis , partira ats. 
pubertatem accedentibus, Hipp. Jpbor- Secfc- 
ML Aph. zSi. 
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procure le repos des parties internes.; 
On voit dans Sennert, Rhodius , Tul- 
plus, & Peehlinbeaucoup-d’Obfer- 
vations qui arteftent que la manie , 1 a 
méiancholie , & répileple, ont été' 
guéries par la diarrhée, les excrétions 
eutanées, & les abfcês. J 3 ai fouvent 
vu les douleurs de goûte , ou l’érup" 
lion du flux hémorboïdal terminer,& 
emporter, totalement de profonds af- 
foupiffemens , des vertiges,, des dé- 
rangemens de TePprit même des 
afthmes convuîlifs. Foreftus rapporte 
qu’une hydropifle |nafarque difparut 
totalement au moien d ? un flux dé ven¬ 
tre qui vint de lui-même , fans le 
fecours d’aucun remede ( a ), & Hil- 
danus rapporte le même effet du fai- 
gnement de- nezr ( b ). On peut voit 
beaucoup d’Obfervations confirmai 
vës de la même vérité dans les Cha¬ 
pitres VIII. IX. XI. & XII. de la pré* 
fente Seâion. 

( a ) Foreftus. Gbfervat. Lib. X. Obf. 3 X. 

\b ) Hildanus. Obferv. Cent. I. Obferv. joî- 
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